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O vov» qui, priacMM ou bcrgln 

Vev'in tut l'exemple et 1 i<k)le da coun 

Tou9 qui n'aiiiMl de tch grandcun 

Qoc le bien que voui pouvn iàir« 



Dai^ei wuHnr qu*ii toi genoux 
Une vUlageoÎM élnogère 
Vicime voui choisir pour sa mère : 
Sa mère.... aiec ce mol l'on oblinil tout de toui. 
Tcndei h (ialatée une main aecourabte. 
Elle CM belle, Hniible et «âge aillant i]u'aLntLlei 
L'auteur la flatte, dira-i-on. 
Et aon livre n'est qu'une fable; 

le roinan sera Térilable. 



VIE 

DE CERVANTES. 



Michel de Cervantes Saavedha, 
dont les écrits ont illustre l'Espagne, 
.imusé l'Europe, et corrigé son siècle, 
vécut pauvre, malheureux, et mourut 
presque oublié. On ignorait encore, il y a 
peu d'années, quel était le véritable lieu 
de sa naissance ; Madrid, Séville, Lucé- 
lie, Alcala, se sont disputé cet honneur. 
Ceiivaktes, ainsi qu'Homère , Camoens , 
et beaucoup d'autres grands hommes, 
■trouva plusieurs patries après sa mort, 
et manqua du nécessaire pendant sa 
vie. 

L'académie espagnole, sous la protec- 
tion de son souverain , vient de rendre à 
la mémoire de Cervantes 1 homm^geque 
l'Espagne lui devait depuis trop long- 
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temps; elle a publié uoe magnifique 6âir 
tion du Don Quichotte. 11 semble qu'on 
ait cm que tout ce luxe typographique 
pouvait réparer les torts de la nation eu- 
vers l'auteur. Sa vie est à la tête , écrite , 
d'après les recherches lés plus exactes, 
par un académicien distingué. Je suivrai 
cette autorité pour tout ce qui regarde 
les faits, me permettant de parler des 
ouvrages de Cervantes selon le senti;! 
ment qu'ils m'ont inspiré. 

Cervantes était gentilhomme, fils de 
Rodrigue de Cervantes et de Léonor de 
Cortinas. Il naquit à Alcala de Hénarès , 
ville de la nouvelle Castille, le q octobre 
i547, sous le règne de Charles-Quint. 

Dès sou enfance il aima les livres. II 
fit ses études à Madrid, sous un c^èbre 
professeur, dont il surpassa hient6t les 
plus habiles écoliers. La grande science 
de ce temps-là était le latin et la théologie. 
Lesparens^c Cervantes en voulaicrtt 
£iire un ecclésiastique ou un médeciti , 
seules professions uliles en Espagne; 
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mais il eut encore ce trait de commun 
avec plusieurs poètes célèbres, de faire 
des vers ma^ë ses parens. 

Une élégie sur la mort de la reine Isa- 
belle de Valois, plusieurs sonnets, un 
petit poëme appelé Filéne, forent ses 
premiers essais. Le peu d'accueil qu'où 
fit à ces ouVTf^es lui parut une injustice : 
il qnitta l'Espagne, et alla se fixer à Ro- 
me, où la misère le fiirça d'être valet de 
chambre du cardinal Aquayiva. 

D^oûté bientôt d'un emploi si peu 
digne de lui, Cervantes se fit soldat, et 
cooUjattit avec beaucoup de valeur à la 
fameuse bataille de Lépante, gagnée par 
Don Juan d'Autriche en 1 571 : il y reçut 
i la main gauche uo coup d'arquebuse , 
dont il iiit estropié toute sa vie. Cette 
blessure lui valut pour récompense d'être 
mis à I hôpital de Messine. 

Sorti de cet hôpital , le métier de sol- 
dat invalide lui parut préférable à celui 
de poëte méprisé. 11 alla s'enràler de nou- 
veau dans la garnison de Najrfes, et de- 
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meura trois ans dans cette ville. Cojnmc- 
il repassait en EspagBe, sur une çajère 
de Philippe 11, il fût pris et conduit à 
Alger par Amaute Mami , le plus redouté 
des corsaires. 

La fortune, qui épuisait ses rigueurs 
sur le malheureux Cervahtes, ne put 
lasser son courage. Esclave d'un maître 
<^ruel , sûr de mourir dans les tourmens y 
's'il osait faire la moindre tentatlKS pour 
se remettre en liberté, il concerta sa fuite 
avec quatorze captifs espagnols. On con- 
"vint de racheter un d'entre "eux, qui re- 
tournerait dans sa patrie, et reviendrait 
avec une barque enlever les autres pen- 
dant la nuit. L'exécution de ce ^ojot 
■n'était pas facile ; il allait d'abord amas- 
ser la rançon d'un prisonnier, enstûte- 
s'échapper tous de chez leurs difiëreus 
maîtres, et pouvoir rester rassemblés, 
sans être découverts, jusqu'au moment - 
où la barque viendrait les prendre. 

Tant de difficultés paraissaient iosur- 
-montables r Tamour de la liberté vint à 
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bout de tout. Ua captif navarrois, em- 
ployé par son ipaitre à cultiver uti gi'iiad 
jardin sur le bord de la mer, se chargea 
d'y creuser, dans l'endroit le plus cachii, 
un souterrain capable de contenir les 
qiiilise Espagnols. Le Navarrois mit 
deux ans à cet ouvrage. Pendant ce 
temps on gagna, soit par des aumônes, 
soit à force de travaU , la rançon d'uu 
Alaiorquin , nommé Viane , dont 00 était 

,si)r,et qui connaissait parfaitement toute 
la càte de Barbarie. L'argent ^t , et le 
sonterraiii achevé, il fallut encore six 
mois pour que tout le monde pût s'y 
rendre; alors Viaue se racheta, el partit 
après avoir juré de revenir dans peu de 

. temps. 

Cervantes avait été l'àme de l'entre- 
prise; ce fut lui qui s'exposa toutes les 
nuits pour aller chercher des vivres à ses 
compagnon^. Dès que le jour paraissait , 

- il rentrait dans le souterrain avec la pro- 
vision de la journée. Le jardinier,qui n'é- 
tait pas obligé de se cacher, avait sans 
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cesse les yeux sur la mer, pour dAîoavrîr 

si la bioijne ne venait point. 

Viane tint parole. ArrÎTé à Maïoique^ 
il ya trouver le vice-roi, Iiu expose sa 
commission, et lui demande de l'aider 
dans son entreprise. Le vice -roi lai 
donne un brigantin : Viane, lé coeur 
rempli d'espoir, yole à la délivrance de 
ses frères. 

11 arriva sur la côte d'Alger le 28 sep- 
tembre de cette inême aonée i5^, aq 
mois après en être parti, Viane avait 
bien observé les lieux; il les reconnut 
quoiqu'il fit nuit : il dirigea son petit bâT 
timcnt vers le jardin oh on l'attendait 
avec tant d impatience. Le jardinier, qui 
était en sentinelle, l'aperçoit, et court 
avertir les treize Espagnols, Tous, leurs 
maux sont oubliés à cette beureusc noq- 
velle; ils s'embrassent, ils se pressent ào 
sortir dij souterrain , ils regM^ent avec 
des larmes de joie la barque du libéra- 
teur; mais, bêlas! comme la praue tou- 
chait la terre, plusieurs Maures passent 
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et reconnaissent les chrétiens; ils crient 
aux armes : Viane, tremblant, re^nend 
le large, gagne la haute mer, disparaît; 
et lés malheureux captifs , retombés 
dans les fers, vont pleurer au tond du 
souterrain. 

Cervaistes les ranima : il leur fit es- 
pérer, il se flatta lui-même que Viaue re- 
viendrait; mais on ne vit plus reparaître 
Viane. Le- chpgrin, et l'humidité de leur 
demeure étroite et roabaine, causèrent 
d'ailreuses maladies à plusieurs de ces 
malheureux. Cervantes ne pouvait plus 
fiufiire à nourrir les uns, à sonner les au- 
tres, à les encourager tous. 

Il se fit aider par un de ses compa- 
gnons, et le chargea d'aller chercher des 
vivres à sa place. Celui qu'il choisit était 
un traître : il va trouver le roi d'Alger, 
se jâit musulman , et conduit lui-même 
nu souterrain une tsoupe de soldats qui 
enchaînent les treize Espagnols. 

Tiatnés devant le roi, ce prince lew 
promit la vie, s Us voulaient déclarer 
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quel était-rauteuT de l'entreprise. i< C'est 
«moi, lui dit Ceb.vaktes, sauve mes 
« frères et fais -moi mounr. » Le roi res- 
pecta son intrépidité; il le rendit à son 
maître, Arnaute Mami, qui ne voalut 
pas faire périr un si brave homme. Le 
mallieurcux jardinier navairoïs , qui 
avait lait le souterrain , fut pendu par 
un pied, jusqu'à ce que le sang l'eût 
étouQë. 

Cervantes, trompé par la fortune, 
trahi par son ami, rendu à ses premiers 
fera, n'en devint que plus ardent à les 
briser. Quatre fois il échoua, et fut sur 
le point dêtre empalé. Sa dernière ten- 
tative était de faire révolter tous les es- 
claves, d'attaquer Alger, et de s'en ren- 
dre maÎLe. Oudécouvrit la conspiration, 
et Cervantes ne fut pas mis à mort : 
tant il est vrai que le véritable courage 
en impose même aux barbares. 

Il est vraisemblable que Cervantes a 
voulu parler de lui-même dans la Nou- 
velle de l'Esclave , une des plus intéres- 
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saiit£S de Don Quichotte, lorsqu'il dît 
que i( le cruek Azaa, roi d'Alger, ne fut 
R clément que pour ud soldat espagnol , 
SI nommé Saavedra , qui s'exposa sou- 
« vent aux plus affreux supplices , et 
Il forma desentreprises qui de long-temps 
B ne seront oubliiïes des infidèles. » 

Cependant le roi d Alger voulut Atre 
maître d'un captif si redoutable : ilacheta- 
Cervantes d'Amaute Mami, et le res- 
serra étroitement. Peu de temps après, 
ce prince, obligé d'aller à Constantino- 
ple, Et demander en Espagne la rançon 
de son prisonnier. La mère de CsnvXirrEs, 
Léonor de Cortinas, veuve et pauvn;, 
vendiriout ce qui lui restait, et courut 
à Madrid porter trois cents ducats aux 
pères de la Trinité, chargés de la rédemp- 
tion des captifs. 

Cet argent, qui faisait tout te bien ila 
la veuve, était loin de suffire ; le roi A-zsit 
voulait cinq cents écus d'or. Les tri- 
nitaires, touchés de compassion, com- 
plétèrent la somme, et Cervantes fut 
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racheté le 19 septembre i58o, après un 
esclavage de cinq ans. 

De retour en Espagne, dégoAté de la 
vie lailitaire, et résolu de se livrer entiè- 
rement aux lettres, il se retira près de sa 
mère , avec la douce espérauce de la 
nourrir de son travail. Cervantes avait 
alors trente-trois ans. 11 débuta par Ga- 
laiée , dont il ne donna que les sis pre-' 
miers livres, et qu'il n'a jamais achevée^ 
Cet ouvrage réussit assez bien. La même 
année il épousa dona Catheiive de Pala- 
cios : elle était fille de bonne maison ^ 
mais pauvre ; et ce mariage ne l'ennchît 
pas. Pour soutenir son ménage , Cervan- 
tes fit des comédies : il assure qu'elles 
eurent beaucoup de succès. Mais bientôt 
il quitta le ibéâtre pour un petit emploi 
qu'il obtint à Séville, où il alla s'établir. 
C'est là qu'il a fait celle de ses Nouvelles, 
où il dépeint si bien les vices de cetter 
grande ville. 

Cervantes avait près de cinquante 
ans lorsqu'il fut obligé de faire \m voyage 
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dans la Manche. Les habitans d'un petit 
villi^e, nommé l'ArgamaziUe , prirent 
querelle avec lui, Je traînèrent en pri- 
son, et l'y laissèrent long-tempsj Ce fut 
U qu'il commença DonQuichotte. H crut 
se venger de ceux qui. l'insultaient, eu 
iàisant de leur pays la patrie de son hé- 
ros : U aOêcta cependant de ne pas nom- 
mer une seule tôis dans son roman le 
village où on l'avait si maltraité. 

U ne donna dabord que la première 
partie de Don Quichotte, qui ne réussît 
point. Cervantes connaissait les hom- 
mes : il publia une petite brocbuieéppe- 
lée le Serpenteau. Cet ouvrage , qu'il se- 
rait impossible de retrouver aujourd'hui, 
même en Espagne, semblait être une 
critique de Don Quichotte, let' couvrait 
de ridicule ses détracteurs. Tout le 
monde lut cette satire , et Don Qui' 
chatte obtint par cette bagatelle la répu- 
tation que depuis il n'a due qu'à lui- 
mâme. 

Alors touâ les ennemis du bon goût w 
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déchaînèrent contre Cervantes ; criïî- 
(jues, satires, calomnies, tout fiit miseit 
œurre. Plus malbeorenx par son succès 
qu'il ne t'avait jamais été par ses disgrâ-^ 
ces, il n'osa rien donner au public de 
plusieurs années. Son silence augmenta 
sa misère, sans apaiser lenvie. Heureu- 
sement le comte de Lémos et le cardinal 
de Tolède lui abordèrent quelques se- 
cours. Cette protection, que Cervantes 
a tant fait valoir, loi fut continuée jus- 
qu'à sa mort; mais elle iUe fut jamais pro~ 
portionnée ni au mérite du protégé, ni 
aux richesses des protecteurs. 

Cervae«its, impatient de marquer sa 
reconnaissance au comte deLémos, lu) 
dédia ses Nouvelles, qui parurent huit 
ans après la première partie de Don Qui- 
chotte. L'année suivante il donna son 
Voyage au Parnasse. Mais ces ouVrageS 
lut valurent peu d'ai^ent , et les secours 
du comte de Léraos furent toujours biea 
faihles, puisque Cervantes, pour avoir 
du pain, fut olÀigé d'imprimer huit co- 
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mécUes que les comédiens refusèrent de 
jouer. 

n semblait destiné à tous les mallieurs 
et à toutes les humiliations. Cette même 
année un Aragonais, qui prit le nom 
d'Âvellaneda, fit une suite de Don Qui- 
choue, suite pitoyable, sans goût, sans 
gaîflté, sans esprit, mais dans laquelle il 
disait beaucoup d'injure à Cerva'ntes. 
Cette espèce de mérite fit lire l'ouvrage. 
CÊRviNïEsy répondit comme l'on de- 
vrait répondre à toutes les satires; il pu- 
blia la seconde partie de Don Quichoue, 
BUpérieure encore à la première. Tout le 
monde convint de son mérite : mais plus 
on était forcé de lui rendre justice, moins 
on était fàcbé qu'un rival , même mépri- 
sable, insultât celui qu'il fallait admirer. 
L'Espagne n'est peut-être pas le seul 
pays du monde oii la malignité, si sévère 
pour les bons ouvrages, est toujours in- 
dulgente pour les détracteurs. Tant que 
Cervantes vécut, on lut Aveilaneda; 
des qu'il fut mort son ennemi fut oublié. 
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La seconde partie de Don Quiàiotte 
iîit le dernier ouvrage imprimé pendant 
sa vie. Il travaillait encore au roman de 
Persiles et Sigismonde, lorsqu'il fiit at- 
taqué de la maladie dont il mourut : c'é- 
tait une hydropisie. U sentit bien qui 
De pouvait guérir, et craignant de n^a' 
voir pas le temps de finir son ouvragi 
augmenta son mal par un travail forcé. 
Bientôt il fiit à l'extrémité. Tranquille et 
serein au lit de là mort comme il avait été 
patient dans ses malheurs, sa constance 
et sa philosophie ne se démentirent pas 
un moment. Quatre jours avant d'expi- 
rer, il se fit apporter son roman de Per- 
siles, et traça d'une main &ible Tépitre 
dédicatoire adressée an comte de Lémos, 
qui arrivait eo ce moment d'Italie. Cette 
épître mérite d'être rapportée-, la voici ; 
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* non Pedbo FeBNÀsnïs de C*9T>o^ 

s Nous avons une vieille romance es- 
« pagnole, qui ne me va que trop bien ; 
« celle qui commeuce par ces mots : 

n La mort toe pmse de pirtir, 

n Et je iMii pointant vous iake , etc. 

« Voilà précisément Tétat ofa je siiis ; 
« ils m'ont donné hier l'extrême-onc- 
« tion ' je me meurs, et je suis bien fâ< 
« ché de ne pouvoir pas vous dire com- 
(I bien votre arrivée en Espagne mecause 
« de plaisir. La joie que j'en ai aurait dA 
a me sauver la vie ; mais ta volonté de 
n Diei^ soil fiiite! Votre excellence saura 
<( du moins que ma reconnaissance ^ 
« duré autant que mes jours. J'ai bien du 
H regret de ne pouvoir pas finir certains 
n ouvrages que je vous destinais^, comme 
« les Semaines du Jardin, leGrandBer- 
« nard, et les derniers livres de Galalée, 

' Ajei me diEron la exmmi Ondon. 
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« pour laquelle je sais que tous ayez de 
a Taniitié : mais il faudrait pour cela un 
« miracle du Tout-Puissant, et je ne lui 
(1 demande que d'avoir soin de votre ex- 
« cellence. » 

A Madrid, ce ig arril i6iS. 



D mourut le a3 du même mois, âgé de 
soisante-hnit ans et six mois. Le même 
jour, Shakespear mourut à Stratford, 
dans le comté de Warwick. 

L'bomme qui s'est conduit chez les 
Algéiiens comme nous l'avons vii, qui a 
Ëiit Don Quichotte, et qui a écrit en 
mourant la lettre que l'on vient de lire , 
n'était pas un homme ordinaire. 



DES OUVRAGES 
DE CERVANTES. 



Ijet premières poésiei de Cervante* ne sont 
-piiTrè* coDnues, clnemêFJtenlguètedelelve. 
Se* lonnett, mi élégies, te TEBsentent trop du 
^ât de H>D tempa. Son plus bel ouvrage . cc- 
Ini ^DJ a hit »• réputation , c'est le roman de 

-Dos QOICHOTTE. 

La raison , U gaieté , U fine ironie , répan- 
dues dans cet ouvrage, l'extrême vccité des 
.portraits , la pureté , le nninret du stjle , ont 
rendu ce livre immortel. Je sais qu'il ne plaît 
-pas également k tous les lecteun français qui 
ne le lisent pas en espagnol : c'est la faute de 
la seule traduction que nous en ajons; elle 
est trop loin de l'élégance, de la fîneàse 'de 
l'original. 11 semble que le traducteur ail re- 
-gardé Don Qdicbotte comme un roman ordi- 
'naire, dont le seul mérita était d'être plaisant. 
~11 a rendu le mot espagnol par 'le mot Ërnnçais 
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qu'il tronTait daas le dictionnaire , s 

parer, ron* choisir: il a oublié que, 

dans le comique, ancuD mot n'a deijnonjme 
qu'un leul est le bon , que tont autre est inau- 

La maniÈTe dont il a traduit les çocceauc 
de poésie, qui sont en grand nombi^ dans 
Dos Quichotte, ferait penser que Ie»vera-es- 
pagnols sont ridicules. Cependant iU sont 
presque tous agréables , peut-4tre un peu tiop 
recherchés : mais Cetrantes écrivait poui- sa 
nation , dont le goftt ne restemble pas au nA- 
tre; et son traducteur, qui écrivait pour noas, 
pouvait, en conservant les pensées de Cer- 
vanles , affaiblir quelques comparaisons , 
adoucir quelques images, et surtout donner 
de la douceur et de l'harmonie à ses vers. 11 
parait n'avoir sonçé qu'à èue littéral , et c'est 
encore nu défaut pour des Fran^aia. Presque 
tous les livres étrangers nous paraissent trop 
prolixes ; Don Quichotte mime a des lon- 
gueurs et des traits de mauvais goût qu'il fal- 
lait retrancher, sans craindre le reproche <îe 
n'être pas exact. Quand on traduit un ot»- 



Trage d'kgrfment, U traduction li pli» agréa- 
ble est k coup lûr la plut fidile. 

Malgré toui cet dé&u», l'onvrtga ett si 
boa par lui-mime , lu épisodes lî intérsiun* , 
le* aTeiitiiiM ai comiques , que tout le moadv 
le oonoalt, tout le monda le relit i nos tapisse- 
ries, nos taUeanz, nos estampes', nous offrent 
partant Don Qnicaoïri; etil n'est point d'en- 
fant qtù ne rie en reconnaissant Sancho Pança. 

Lu HoSTELLii nE ÇBKVAvrEs ne raleat pas 
Do* ^icaoTTE, i beaucoup prés. 11 en a fait 
douce,«tquatre seulement tomdigdesde lui : 
LS CuaiEDi iHPEnTiiiEBT , qu'il a iniéréi dans 

Dos QdICBOTIE ; KlStOBET ET CoUTADILLL , 

tablean p«te*i]ue, mais vtai, des fripons de 
Sérillei xa Fobge do'satio, la plus întéres- 
BBnte, la nieus conduite de toutes, et le Dia- 
LOoDE DES DEDi CaiEBs, Cette dernière est une 
ctitiqiM charmante, pleine de philosophie et 
de gaieté : les mœurs espagnoles j sont peintes 
avec tout le naturel et tout l'esprit de Ger- 
vaales. On nous a donné , il 7 a quelques an- 
née*, nue traduction b-ançaise de ces douie 
KoDTBtLES; mais il fout les lire dans l'original. 



Le Vota&e An PAnsASsEett an ouvM^eea 
vers, divisé pir chapitres. Cervantes feint 
qu'Apoltod , menacé par de* légions de mau- 
vais poi'teR , envoie Hercùre en E>pag;t(e ras- 
sembler tous ses favori», pour le* conduire k 
la défense du Parnasse. Hereure viont trouver 
Celantes , et lui montre la liste de ceux qu'A- 
pollon appelle, et de ceux qu'it fandia coin- 
batlre. On sent combien cette lËctiov peut 
pritec à un homme d'esprit i|ue des sflts ont 
outragé. Cet ouvrage n'est pas très agréable, 
et ne petit élra piquant pour nous; je n'en 
conniiis point de traduction , non plus que de 

Elles sont au nombre de huit , et Cervantes 
dît dons son prologue qu'il en a fait vingt ou 
trente. Celte incertitude paraîtra singulière k 
ceuï qui savent combien une comédie est dif- 
ficile k faire. Quoi qu'il en soit, celles qui 
nous testent diminuent nos regrets sur cellea 
qui sont perdues. Je les al toutes lues avec 
attention, aucune n'est supportable : point 
d'intérêt , point de conduite , souvent de l'es- 
prit, toujours de l'invraisemblance; VoUfa le 



toaài de toutes ces pièces. Dans cille tp\ s'ap- 
pelle t. HEnaEDi HcF-iES , le hécos , après iroîr 
été, BU pieioier acte , le plus grand coquin de. 
Sérille , se fait J&cobinau Mexique, dans 1« se- 
cond actq : il est l*eieiQple du courent, il a 
de fr«([Uen9 combats iHr le théâtre avec le 
diable, et demeare toujours vainqueur' Ap- 
pelé pour exhorter au lit de la mort une dame 
du paja , dont la rie a été fort déréglée . le 
pire Crus , c'est ainsi qu'il s'appelle , la presse 
en rain de se cooiesscr : la malade s'y refiise ; 
elle se croit trop coupable pour espérer sou 
pardon.: «lors le paie Crui, qui vent la sfU- 
Ter de l'impéuitence finale, lui propose d« se. 
cbai^w de ses péchés , et ds lui donner ses 
mérita*. Le ti'oc se'&it, le martJié se Signe, la 
montante se confesse , les anges viennent re- 
eeroir son âme^ les diables s'emparent du Ja- 
cobin, qui voit tout son corpi couvert d'un 
ulcère épouvantable. Au troisième acte , tl 
meurt, cLfiut d«» miracles. Voilii une dej co- 
médies de rauleud de Dos Qdicbotte , «t c'est 
peut-ibr la ntcdUeute. 

Nous avons encore de 'Cervantes huit 



petites piiccB, que lei Espagnoli appellenj 
£8TiCME>B9 : CCI oaTragM raient mienx que 
m comédies. Preiqaeitous ont du comique et 
du naturel) quelques-uns sont trop libres; 
mais deux aurlout sont charmani ; l'un , ap- 
pelé LA Cite te SiiLAiiAirQiiE , est précisément 
notre ^LDAT KAaiciER; on a calqué l'opéra 
comiqaé français sur l'ouvrage espagnol ; l'aU' 
tre, nommé le Tableau MEavEiLLEUi, albnmi 
i Piron l'idée d'un opéra en vaudevilles , le 
Face PaoniaE, beaucoup moins joli que la 
petite pièce de CerTBntet-, 

Peïsiles'et SiaiSMoanE-, dont nous aÀns 
deux traductions assez pen fidèles, est un 
long-roman cbabgé d'épisodes et d'aTentures 
presque toujours incroj'ables. Il sembla que 
CerraniM ail voulu imiter ces anciens romans 
grecs , estimés encore', et admiréi autrefois. 
Hais tonte son imagîr^ation, qui n'a jamais 
peaféire autant brillé que dans Fcuiles , ne 
peut rendre ses héros intéressans ; leurs cour- 
ses inutiles, leurs dangers inrraisemblBbles , 
le mélange continuel de dévotion et d'amour, 
ont empécbé ce livce d'atteindre i l> réputa- 



tioB de ion auteur. Cependant l'éiégance du 
■t^le, la Térité de ^uelquei tableaux, et t'é- 
piiode de Hnpecte, suffitaient pour te rendre 

Il me reite i parler d« Gai^tée, qui fiit 
ion premier ouvrage. Dans le temps qu'il l'c- 
crivît, l'.Espagne était la nation du monde la 
pins galante i l'amour faiaait l'uniqne occu- 
pation des £apagnDls et le sujet de tous leurf 
livres. Hontemajioc , célèbre poète , Tenait de 
donner nn roman de DiiiBi, que l'on atraiduit 
en français. Cet ourrage eut un gvand succèa, 
tt le méritait k quelque* égardi : un st^le pur, 
beaucoup d'esprit, de la douceur, du »oati- 
tnent, une poésie souvent enchauteiesse . et 
lurtout U naÏTeté touchante qui rigne dans 
la Nocviu.! du H^iiu Asiddakhaes , rachè- 
tent aux jeax dei connaisseurs , le fonds d'in- 
Traisemblance , Us histoires de magîe et -le 
manque d'action que l'on reproche à la DiAst 
de Hontemajoi. 

Cervantes , qui connaissait tons ces dé- 
fauu, comme on. peut le, voir dans l'EUAstE» 

SI I.A liaLlOTHËqUE DE DoS QuiCHOTTA, en 
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évita, mais ne les «TJM pas tôt». S«*a' 
sont plas nararellas , ses perènBnages plu» in' 
téressans; mais aotiitjle, et stitiout aesTCn, 
le mettent au-deBSOUs de Moat«ma;Ot. Gtti 
JlBi: le malheureux goût Ae gcoUatique qai lé- 
inait alors , Ceriant«9 fait disserter les ber- 
gers comme s'ils étaient sur les baoCi. Us prc»* 
noncent de longs traitis potir oïl contre l'a- 
mour: lIsjicItentMInos.liioa.MarO-Antoilie, 
Hodrigae, toaslethéroidelabblect det'his^ 
toire. Si Tjrcis Teut consoler son ami de ce 
qu'il De peut tien obtenir de sa bei^re, il lui 
parle ainsi i > « Od dit partout que Galatée 
B est encore pin* belle qu'elle n'eat crnellej 
« mais on ajoute que , sur tooles oboses , elle 
K e»t Spirituelle. Or, si c'est la Térité, comme 
B cela doit £tre, it l'ensnlt de son esprit, 

t Hu foma liene Galatea de bniposa que de ' 
cruel i pero sobre todo at dice que es discnila : j si 

esta ei In verdad, como lo deie sfr, de su discre- 
ciod iwce el conocerie, y de conoceise eslimarse, 
j de estimorse non querer perderse , j de no querer 
pcrderse ïiene é[ no querer co 



u qu'elle doit *e coaaaiice elIe-mCme ; de 
« celle f onoaiuahae , iju'elle doit l'utimec; 
H. de QBlle e»timc, qu'elle ne veut pm se per- 
te dre; et de cette volonté, qu'elle ne veul pas 
« céder à tes désira. i> 

Daos un autre endroit, ud amant éloigné 
de sa mattretae dit en vers i ■ u Quoique je pa» 
« raisse voit, entendre et Mstir, je De «uis 
B qu'an fantôme formé par i'unODT, et lou- 
a tenu par la seole espérance, n 

Dans tout l'ouvrage , le soleil n'cclaire le 
inonde q'ii'aveo la lumière qu'il reçoit des 
jGui de Galatée. ' 

£n Toilà bien assez pour donner nne idée 
du mauTais goût qui régnait alors , et auquel 
Cervantes lui-même n'a pas échappé. Hais, au 
milieu de toutes œs folies, on trouve des idées 
charmantes, du sentiment vrai , bien exprimé, 

■ Y aunqoeiatwstTO que veo, oigo, y siento, 

Fautasnu soi por el amor fbrnuda, 
Que con sola espersnia me siuteolo 
' Ante U lui de nnoi serenos ojoB 
Que al'Sbl dan lui con que da lui al suels. 



acharnes , les m 
lel combaM du coeut. Voîli ce qai m'a lait 
choisir la Galatéz de Cerraotes pour en don- 
ner une imitation. Jusqu*i présent, personne 
ne l'a Ci'aduite; et ce loman est absolntoent 
inconnu aux Françaii. 

ComoiK il est tiès possible que mon tra- 
vail ne léusiise point, je dois, pour la 
(gloire de Cei-vantes, convenir ici de tous les 
changemens que j'ai faits i son ouvrage. G*- 
i.At£e , dans l'original , a sii livres , e( n'est 
point 3cli(;vée; j'ai réduit ces sii livres à trois, 
et je l'ai finie dans un quatrième. Presque 
nulle part je n'ai traduit; les vers surtout ne 
ressemblent ï l'espagnol que daiis les endroits 
cités. Je n'ai pris ijue le fonds des aventures, 
i'y ai même changé des circonstances , quand . 
je l'ai cru nécessaire; j'ai ajouté des scènes ^ 
entières , comme le troc des houleitea dans le 
premier livre; la fêle cbampÈlre et l'histoire 
des tourtei-elles dans le second , les adieux au 
chien d'Ekcio dans le troisième; le quatrième. 



On mo reprochera s 



grand nombre d'épisodes, et le peu d'évêiie- 
me»s qui arrivent à Galatée. Dans Cervantes, 
il jr a deui fois plus d'épisodes, et Galatée pa- 
tatt beaucoup moins. Montema^nr a fut la 
mime faute dans sa D'iïbe, qui n'est propre- 
ment qu'un recneil d'histoires différentes. Tel 
était le goût du siècle , tels ont été dos grands 
romans français , si long-temps à la mode , et 
dont les auteurs avaient pris les Espagnols 
pour modèles. Quant aux batailles, aux duels, 
qu'on sera peut-être étonné de trouver dans 
.un ouvrage pastoral , c'est un tribut que Cer- 
vantes pajait i sa nation. Je ne connais point 
de roman , point de comédie espagnole sans 
combats. Ce peuple, un des plus vaillans de 
l'Europe, et sans contredit le plus passionn^^ 
a besoin , pour qu'un livre l'amuse , d'^ trou- 
ver des récits de guerre et d'amour. D'ailleurs, 
on doit pardoixner k Cervantes , qui avait en 
lui-m^B des aventures e itraordin aires , d'a- 
voir imaginé qu'elles seraient TraisenLIablei 
dans on roman. 

Je n'ai plus qu'un mot » dire sur le ju^ 
ment que j'ai osé porter de tous les ouvia{;es 



de Cervantei. Malgré l'étade pavticulière que 



)»' 



a bu 



l'appotté uniquement à moi^ mail j'aï été 
guidé par les lumières d'un Bspagncl ' ijuj 
aime les lettres aulanc que sa patrie , et qui a 
de commua arec CeiTantes d'#tr« tiDcore plag 
célèbre par te* Itlens que par Ka |nalheui'«. 

' M. ie comte de PiUw, 



GALATEE. 

LIVRE PREMIER. 

Avait qna ]e tolril lii écUini noa plainri, 

Je làtigue Ici ho'n, !« pcéi et le< ibotaiiies, 

Haïs les échoi , lei boit , !n pi^ et lr> riiiiHsui , 
>c peuvent Mulager mes peine.. 

Scrn lea pions (lenris, à l'otniinge ileaeh£ne>. 

Je De trouva plus de rapM. * 
Je B^oiii; te nnicT joint sa plaintes oui mtennUi 

Mes larnia troujileiit lei niigUoui : 
Uaif les niissesui , kl préi, lea bail tt Iss^oa, 

Ne peovent >oal*ger mes jannet ( i }. 

Telles étaient les plMiiies d'Elîcio , berger 
des tives du Tage. La nsture l'avait comblé de 
■es dons; maii la fortune et l'amour ne l'a- 
raient pas traité comme la nature Depuis 
long-temps il ainiRit Gplatée, sans po'uvoir 

(i) Vasai un pique^ «livio «L dolor mîo 
Kohallo en monte, en ll>Bp.^eB p»do, eu iii:k 
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encore se flatter d'en être aimé. Galatée était 
une simple bergère du mâme village qu'ElU 
cio ; mais elle eût été la reine du monde , si le . 
monde s'étsit donné à la plus belle et k la plus 
sage: 

C'est de Galatée et d'Elicio que je Tais ra- 
coutei lea aventures ; j'j joindrai celles de 
plusieura amans que l'amour voulut éprou- 
v^v; je décrirai les moetirs du village. Vous 
qui n'èles heureux qu'aux champs ; vous , 
âmes sensibles , pour qui l'aspect d'une cam- 
pagne riante, le bruit d'une source d'eau vive, 
sont des plaisirs presque aussi louchans que 
celui de faire nne bonne action , puissïei-TOm 
trouver quelifue douceur à me lire I 

De tous les bergers qui aimèrent Galatée ^ 
Elicio.futle plus tendre et k moins baidi. Son 
respect n'était pas la seule raison de sa timi~ 
dite : Meeris, pice de Gaiatëe ,' était le plus 
riche lBboui:eur du canton ; Elicio n'avait 
pour tout bien qu'une cabane et quelquei 
chèvres. 

Erastre, son rival, était moins pauvre san« 
itte plus heureux. Erastre , jusqu'alors le plus 
insensible des pâtres , n'avait pu résister auc 
charmes de Galatée ; mais il.ne se flattait pat 
de lui plaire : trop simple pour tire aimable , 
il favait mieux aenti'^que l'esprimer; la na- 
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turc, «n le fonnint, l'étsit comeatM ido Ai 
donnée on bon cŒur. 

Un |enrqu'£Ilî(!to,daiisan Tdlon.solitBire, 
langeait i ce qu'il limait, il vît venir ^utie,- 
précédc de ion troupeau, dont il laiinjt la 
conduite k aea chieni. Ces boni aaimaux aeia- 
blaicnt deviner que leur maître éwit trop 
■moureni pour l'occuper de ses brebis ;,ill 
tournaient autour d'elles , pressaient le» pa- 
reiseuseï, ramenaient celles qui s'écartaient, 
et frisaient à la fois leur devoir et celui du 
berger. 

Dès qu'Etastre fut près d'Elicio : J'espéte, 

lui dit-il, que:Foas n'ètei pas flchè de ce que 

j'aime Gahlée; TOUS aavez qu'il est impouible 

de ne pas l'aimer. Oui, je conienB que mei 

Biomeiil on je les ieTrerai,.nfi 

Icouvent dani lei prairies que des berbes ve- 

" n'ait pas yrai que mille fois j'ai 

é d'oubliet mou amour. J'ai consulte 

\ les médecins du paji , aucun n'a pu me 

rir; et je viens vous demander la permis- 

i de mouiir avec mou mal. Vous ne risquez 

en me l'acoocdant^ puisque vous, quï 

le pi ni aimable des bergers , tous ne pon- 

attendricGalatée : que craignec-vous d'un 

p&tre comme moi ? 

Elicio sourit ^ ce discourt : Uon «mij lui 
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dftil, je n'ai pas le droit d'être jaloux, tM 
chagriDs sont les miena, ilidoiTent nom ren- 
dre chers l'ua b l'antre. Oèi ce momeiit ne 
BOUS quittOBi plus; noua parlerons de GaU- 
tée , ft l'amitié toul^era aani doBte les peinci 
que non» cause l>m(»ur. 

Les deoi rivaux, dercnns arais, allaient 
■ccorder Icun musettes, quand Galatce , avec 
ion troupeau , parut sur la colline. Un simpls 
oorset , un jgpon d'étoffé commuue , compo- 
Mieut toute ;b parure; sa taille seule rendait 
cet habit chernjaTit : ses longs cheveux blonds 
Soltaimt sur aea épaolei ; nii chapeau de paille 
garantissait aon visage de l'ardeuc du solail. 
Simple coiiiiae la Beur- des champs, elle- était 
belle , et rite ae le savait fias. 

Elicio s'avance pour lui parler; mais le* 
cblens de Galatée , qui ne laissaient approcher 
Itersonoe du troupeati ; courent en grondant 
sur le berger. A peine l'ent-ils reconnu , que i 
henteuK de leur méprise, ils baissent lé cou, 
le flattent de leurs queues , «t vont cacher 
leurs têtes sous ses mains oaressantes. Le b«- 
lier conducteur, qn'liJicio arait souvent nourri 
de son pain , l'aperçoit et vient ï lui , la téta 
Iiaute , en agitant sa sonnette ; toutes les bre- 
bis le suivent. Elii io leur ot\yre sa panetière ; 
tl dis'tfH)Be aui chiens et au troupeau tout ru 
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9 larmes de joie coûtent 
de ses jeux : el la bergère , embairaMée de 

atnant, se hlte d'arriver au bélier, le' frappe 
de sa, houlette en rougissant, et le force de 
s'éloigner d'Elicio. 

Le berger lui reproche ce mouTeménr de 
colère I Pourquoi , dit-il , punir voi br^ia , 
quand'ie'cBt moi que vous voulez punir ? Cet 
pâluruge* Bont les meilleurs du caoloa ; Tous 
pOUTei, en me &jaiit, laisser ici vos agneaux; 
j'oublierai mes chèvres pour en avoir sejn. Si 
celle faveur vous sembla trop grande ,- choi- 
sissei. l'endroit où vous voulez passer la jour- 
née, je m'en éloignerai pour qu'il vous «oit 
plus agréable. E)licio , répondit Galilée , ce 
n'eit pas pour tous fair qne je détoarae mes 
moutons, je les mène an ruisseau de* Ftl- 
mien , où je dois trouver ma chère Florise. Je 
suis reconnaiaaante de vos ofire*; je vous le 
prouve en ditsipaut vos soupçoMi. Elle parlait 
encore et continuait loa cbemin; Ecastn lui 
cria de loin : Pnisies-tu devenir unoureuie itc 
quelqu'un qui te traite comme tu sous traiteil 
Pniaus-tu.... 11 ea aurait dit davanla^, ti 
Galatée , «n s'éloignant toujours, nei^'âail 
mise il chanter. L'amant le plus en oolànkimu 
encore mieux écouler sa maîtresse que de lui 
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dîrêdeiihiuTeB.EraatreBe tut;Galatée ctnDta 

Les wini dt; mon troupenn m'occnpcnt toute oiiûère j 

C'ett de m» kuJb agneauxque.dcpend tuonboDheor: 
Quand j'ai irouvé pour eux une fontaine claire, 
S'ils sont coQUns , rien ne inaaque à maa caiat. 

Is don toute la nuit : quand l'aube \a p«raitn. 
Sans crainte et sans désir je vois venir le jourj 
Ce doDi Rpoa m'est cber; jeaeTeuipaintconiiaSIrD 
Ce Tiemi en&at que l'on appelle Amour. 

Que les loups et l'Amour soient loin de ma reitaltc! 
Trop heureuses brebis '. un cbien sûr tous défend ; 
Pour me défendre , bêlas i je n'ai qu'une houlette : 
Mais c'est assez pour combattre ud enfijit 

Ed achevant ta chanson , Galatée étaitar- 
rivée au rniBSeau dei Palmiers. Florise l'atten- 
dait, Florise, sa meilleure amie, la confideote 
de les plus ssciètes pensées. Elles s'assiient su 
bord dé l'eau , et l'amusaient i cueillir des 
fleuri lorsqu'elles aperçurent une bergère qui 
leur était inconnue. Cette étrangère, jeune et 
belle , pataissait accablée d'un chagrin pro- 
fond. De temps en (empaille s'arrêtait, soiipî- 
TBÎt, etregacdait le ciel avec des jeux mouillés 
de larmes. Trop occupée de ses malbeurs pour 
apercevoir GaUtée, elle s'approcha du ruii- 
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te«n, prit de l'eau dsDs «■ main , et lara ■«• 
jeux fatig;né« de pleurer. Hélai! dit-elle, il n'y 
a point d'eau qui poiiie éteindre le fou dont 



Galatée et FloiiM c 
gère : Si le ciel, lui dirent-cllei , est aiusi 
tanche de to> pleiln que noos le aommei, 
bieatAt toui n'aurez plus lujet d'eo répandre. 
IVoua plaignoni toi malheari aani lei coo- 
naitre : lOUTent on lei loiilage en les racoO' 
tant ; maïa nous d'oiods toui demander un 
récit qui pent coûter k yotre cœur. Ce récit , 
. répondit l'inconnue , me prÎTera peut-ttre de 
l'amitié qui TOUI fcmblex me promettre. 
Quand vous aaur» [[ue l'amour a cauié mai 
mani, puis-je eipérer que voiu le* plaindre* 
encore? Ln bergères, apfég l'avoir Tassutée, 
■a conduiiirent dans iln bosquet écarté ; elles 
■'aisîrentll'ombra, et l'étrangère commenta 
aon histoire. 

]!«■ Tillaga ast sur les riras de l'Rénari* , 
oéUbie par la fraUfaenr d« son onde t m^D 
pira est Uionreur^'Ies trainaK clavi(t»lfrt* 
oooqpaiaat ■«■h ma TÎe : tous le* aatftu, je 
BMa]s,paltie4Bcs Lnebis. Seule an miliM des 
bois,<la*olitadanc;m^)inujaitpiiint : j'écou* 
Mislesoîseaaj^, jechantai^aT^cux^ilecueil- 



38 OALATE.E. 

lait la KMeTcrmeitle, le liaiini ttclu:,rc^)et 
bigarré; un bouquet relidait beurCuM ina 
journée; je n'aimais rjenquemes agneaux; je 
ne cberchail daai la campagne que dek Sitvti 
et de r ambra. 

Combien d« foi) me «aÎB-je moquée du 

■ lartoej Et del soupir» de quelque! bergirei qui 
me confiaient leura amour»! Je me soùviena 
qu'un jour la jeune Lidiê vint se jeter i mon 
cou , e; me baigna de les pleun. Alarmée de 
ton désespoir, j'eisuie lei yeux en l'embcas- 
tant; jeJuï deman,de avec tendreise quel at- 
frenx Malbeûr-Iui coÙte tant de larmes. Ton 
pire e»t-il mort? m'éofiai-je ; as-tu perdu tpn 
troupeau? Ahl ma chira Téolinde, me tépon- 

dit-elle, rieu -ae peut me consoler 11' est 

patli..... il est parti... „ «t ce matin j'ai tu la 
iierg^re Léocadie arec le ruban «nuleur d« 
rose que j'avais donné l'autre jour faoetinpftt. 
Je vous avoue, aimables ber^res, que je ne 

. pus m^empicber de cire à ce récit wtreeoupé 
de sanglots. Lidia en£it«ffi:n*é<; eUe me ae- 
^rda, baisaa la tite, et l'éfoigna de moi. Je 
voulus Ja retenir I Téoliade , ne dit-elle, puis-' 
siex-voug ««nnatlre nn jour le'inâlque je«oaf- 
ftt, et trouver dans vo« conâdeUtes-la piti: 
queje trouve en voua? Td lat son sonhait : 
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peut-«(re eti-ct tous , bc^ète* , qui Uaccom- 
plires «ujfyuid'hui. 

l'itaii libre et hcuraute ; [e ne le-fiu dru. 
long-tempi. Un jour, c'était U tsÏUe d« U 
filte du TilUge, j'étais allée arec plasîeun ber- 
gère! chercher dci rameau et dei fleun poor 
en orner notre temple : noua tronTimei aur le 
cbeniin tine troupe de bergari atiîa h l'ombre 
des mjrtei ; ton* élaient noi amji on nos p«- 
ren» : lia vinrent au-derant da noua. Six 
d'entre eut l'aAKrent pour aller cbercber le> 



ceptlmea leur o&e , et nous demenrtmei avec 
1« reite de leur) coinpagnoBS. 

Parmi cei jeunet gens était un étranger gae 
je roj»ii pour la première fois. A peine je l'eus 
regardé , ^ue je sentit courir dans mes veine* 
un feu qui. m'était iucounu, : je me doutai* 
pourtant de ce que c'était. Lidie était lit; je 
pensai tomber aux genoux de Lidie , et lui de- 
mander pardon de ne pat avoir plaint daui 
elle le mal que je lentaii déjli. 

Il était aibé de lire suc mon visage ce qui se 
passait dans mon Ime ; maii tout le monda 
était occupé de l'étranger. On lui demandait 
d'achever une ebanson que DOtre arrivée avait 
interrompue ; il U reprjt, et je tremblai - 
qu'elle ne parlit d'amonr. S'il 
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rit. 




nie di9a:9-ie, il de doit 


songer qn'k l'amour. 


BeureusemenI il ne chaii 


lia que le! 


, plaisir, de 


U vie pastorale et les i 


nojerta d 


e conserver 


lê»»™peaui : il ne di 


il rien de 


ce .jui fait 


mourir les berge ira. 






A peine avait-iJ aehev 


è, que no, 


119 vîmes re- 


Vanir ceu> qui liaient i 


illè, nous 


couper des 


i «hargéï 


, que , raar- 


clwmgnr la ligne, serr 


es les uns 


. contre les 


autres, on aurait cru i 


oir sapprocter un< 


petite colline toute cou 


verte de 


«es arbres. 


Quand itsfurent près de 


nous.iht 




itiie ronde villageoise , à 


laquelle , 


Liou» répon- 


dîmes, fiientàt ils déposèrent leurs fardeaux. 


et vinrent offrir k chaiji 


le berger. 


e une guit- 


lande de diffë^ntes fleu 


irs. Kous 




leurs dons, et nous nou! 


1 disposioi 




ner au village, lorsque 


le p:ùs vi 


eux d'entre 


eux, nommé Éleuco.noi 




Il faut, dit- 


il, que chacune devons 


nous récompense de 


nos peinea , eij donnant 


,ga guïrla 


nde !, celui 


qu'elle aimera le micui. 


Cela est 


trop juste. 


répondit une de mes cor 


npagnea e 


n posant sa 


guirlande pur la tète de ! 


ion cou sir 


i: les autres 



exemple , et choisirent toute* u: 
de leurs pârena. Je. restai la dernière, et [ta 
bonheur je n'avais poiht Ih' dé cousin, 

Jelis sémillant d'être ineerlaiDeipulara'a|! 
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fTOchtDt de l'inconau : Je vont donne cette 
guirlande, lui dit-je, an.non'de toutei me* 
dampagne», pour roui remercier d)i plwui 
({De neuê a fait Votra chanMo. Je prononçai 
ne peu deimot» tout d'uiie haleine , sana oser 
levm laa jeux lur celui que je cODroiinaii; et 
ma: main tremblait si fort, que la guirlande 
p«&M m 'éobapper. 

L'étranger reçut nu>n bienfaîf ave<; recon- 
■MHHBnce et modeitie.:.il'9aiait Tiititant où 
paMoane ne pouvait l'entendre pour me dire 
i TOii baMa : Je *oui ni pajé bion cher la 
guirlande que j'ai reçoe : roua ne m'avez donné 

que desSotirl; et moi Il ne put acheveT' 

Mei coaapagBcs mAprcMaient de partit : je ne 
lui répandit pei : maïa )e le regardai le plus 
long-temp* qo'ilime fbtpoaaibltt Jenem'oc- 
ovpai que de luiipendant le <dieinin ; jeneton- 
gau-qulà lui quand jefiu arrivée. 

Le leitdemain > jour de la fbe , apiéi avoir 
adon l'EtenMl, toui les biJûtani du village 
et detenviraoBiM raMamblènal-aurla fp'Mtde 
placs ponr «'eacrocV' ii diffirena. jpuxi cJ>Rm> 
pèma. Une troupe de jenaei gens , fiori de 
lenn ^, de leur, farce, de le«n agilité, le 
préaenta pour diafiuter le pria de la lutte, 
du saut, de U conue. Chaeun d'eus paraît 
dsToir l'emporter. Je ne m'intéreaiaii qua 
4. 
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poar nit kuI : mei vccni fimnt eiinc^. Ar- 
tidore, c'était le nom ds mon étranger, fat 
▼■JDqaeuT de toua let jenz , fat appUadi 
par toHt le monde. Alanio, dîiait-on, -court 
mieux que > ilTiin ; Haraille Mt phu fort qne 
Liaandre : lOais Actidore l'emporte sur tous. 
J'écoutaii CM paroles, et n'oaaii pai Im re- 
dire; mais je faitai* semblant d« ne pas les 
aroir eutendue» , pour mé lei faire répétet. 
. Ce beau jour 6nit.. Le lendemain nom. 
(ions rasterabUmes une douzaine de- jennes 
filles , lelite du village. Précédées d'una ma- 
aette,et, nom teaanMoutes par la main, nons 
allimei ga^er.en dansant une prairie, où 
nous trouTlmei Artidore avec tournas jeunes 
gens. Dè« qu'ils nons virent , ils cournvmt se 
■niler à notm danse; chaque berpr s^ara 
deux bergères , et rompit aotn chaîne pour 
la doubler. Alors lel fl&tM, les tambourin* se 
joi^rent k notre musetl^i la duue derint 
plui viTe, et aoD bonheur ronlut que nu 
main te tronrlt dans eelle d'Artidore. Le sai- 
silsament que cette main me causa pensa b« 
faire rompre la cbatoe. Artidore s'en aperçut, 
et m'enleva ibrteitient en me pressant contre 
ion sein : le remède était pire qae le mal. 

La daoM finie , qous nous assîmes sui 
llierbe. Tout le monde détirait d'enienéra 
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chanter Ar^doie; il y eooMntit. Je n'ai jamui 
oublié la cIuiuoq ; et je vui todi la Eepétêr, 
malgré lei plenri qne je donnetai peat4ne k 
□a fi doui lonvenir. 



Amour, l'on doit hiwa m c^iJna ; 
Si deux naaiB Ont i KiuBnr, 
11* a'oM qtw U moiiïi du pànei , 
Et lu ub doubln leur pUuit. 

It n'ai point de BulbtBr four bd rniMit ano^ ; 
D'un icul met , d'un (oarii d^wnd u dsitioéa ; 
Le lOit Tondnit dd vain la Teodre in&niuMC ; 
On loi dit, Je Toiuaûu, etwocmu ertcali^i. 

Amour, l'on dût béoir te* ehalsti : 

Si deux emant ont 11 •oaflHl, 

II* n'ont que la mohié de* peine* ; 

Et tD uii donblet leni plaiur. 
L'ADTaEiouE detu amant, 1 l'ombre d'wi lilieul, 
Sdi lenr bjmen (■Hio' •a-eontatent Itiat ■limin i 
fentendii qo'il* diluent en eHUjant lenr* larme* 1 
Sooffiic deiii nt ploi doux <{□( d'itn heuieox tamaeuL 

Amour, l'on doit hioir Ut duinea : 

Si deux amant ont i aouffiir, 

Ib n'oDt qoe la moîûé des peine* ; 

Et tu «ait donbler leur pUîiir. 



44 UÀLATÉE. 

Il était temps de retoarner au village : 
chaque berger offrit le bras k aa bergère. Soit 
hasard, loit ad reste , Anidore me donna la 
main. Koni marcbïoni en ^ilence sans ojei 
nou) tcgarderi imh chftcUD de nous- deux 
observait l'inMant at> l'autre ne pouvait le 
voir pour lui jeter nl((i««p~d'(Bil; ei^dét que 
hm .^eni se renconiraient , iU-9« baitMient 
veri la terre. Enfin je Ini dis : Artidore, le peu 
de jours que tous nous d^nnex vont Mmble- 
TÔnt dei aunéel, n vouB.aver Ittflw dit» notre 
rillage quelqu'un qui tous loit cher. Je don- 
nerais tDUt<iB.quai jepssaidé,-, murép^ndit-il , 
pour qneeM.lwurem joaniduriMcnt 'autant 
que ma vie-. — Vous aîmei done bien Im 
iiêtes? — Ah ! ce ne sont pa« les fîtes.... Il fit 
on soupir ; je soupirai ansti : Il me serra la 
main ; je ne crois pas le lui avoir rendu, 

Hons en étions U lorsque le viéiii Ëlenco. 
dont on respectait loui les avis , proposa de 
chanter use ronde pour «ntmi dut le-villags 
aulsi galHent' que noust eu élioni sortis, lo 
m'en chat^ai^volumiera, et, «aieitiant oette 
occasion de donner quelqiies avis ji-ÂTlidore, 
voici la ronde qne je chantai en le regardant i 

Sojei guidrf par le mjslèie j 
Cïlui.qui uil le mieux te taire 
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En' vain it l'Amour on mÀlil ; 
Le Kcict cpiue w ûttomtj 

Quand la mjslire le canduiL 
Pour être aimé, (Ojei discret : 
La clrf de» oœuTS , c e« U secret. ' 

Spwsar (iD wul isMpratTaTii 
Le prn d'une longue cnoUance («); 
Cscbez jusqu'à voire aouffaiice, 
Pdui laTOÎc cacher le plùiir. 
pour être lienreux, soyei discret : 
La clef de> ctam , c'eat le Mcret. 



( 1 ) Bh l«i eitadi» de Ames 
ilardie llega a >er perfeto 
Sino et honâto y secret» 
Para lleger al «lave 
Udsio de amor, ti se aetetta , 
Ri e) tecreMi la puerta , 
V ia bonenidad la IhTC. 

{3) Es JB CBsn averigDada, 
Que no se puede negar. 
Que a mea pierde el hafcitt 
la que el oallar ba geudo. 
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Ke confiei t]«'à rolTe coeur 

Voiuicei* et votre Tietoire; 

. Toat ce que 1|od perd d> U gloire 

RclonriK m proGt.da bonheur. 

Pour eue umé, •oyei diicm : 

Li clef dei eonn , c'eM k.Mcrfet. 
J'i^ore si ma chanian plut i Artidoie; 
tnail il en profita. Pendant tout le séjour qu'il 
fil arec noua , il mit tant de cîtconipectian , 
tant de pradeoce dtai lei loina qu'il me ten- 
dit, que lalangne la pin» fta^ne iM-tTOQ*a 
pa* an uni mot k dire. 

} etaii eertalne d'JtT« bhn£e , et je n'araîa 
pu cachet k mon amant qne mon evùt était 
i lui. Nou» étion» conTcnus qu'il relonmerait 
k «on village comme il l'aTait annoncé ; et qne 
peu de. jours apréi il enverrait un amide m - 
famille me demander à mon père. Hoii étion* 
■un tons deux que nos parens conaentitucnt 
k ce mariage : tont lemblait d'accord avec noi> 
projeu, quand, deux jouri avant le départ 
d'Artidore , mon malheai 6t revenir ma acenr 
jumelle d'iid village voiiin , où elle éuit allée 
voir Due de mea tintei. 

Cetteiceur, par une fttalité bien rare , est 
mon portrait vivant. Sou vitage , «a taille , la 
voii, toutsitfi semblable entre D«u( deni , 
que no* paren* noui donnaient de*. habit* 
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' différeni poarnoai récotiniltte. Haii nos c*- 
-rRctirei lODtbien loin de ceRe ~TeMemblaa«« } 
et »i noi MEUTi avuent ^é jameani , je tt« 
Terwrua pii Unt de terniei. 

Dèilelendmsinde son retour, tau lonlrfit 
lortir le traupeiB , et te «ondniMt mi ptturage 
■TiHit que je liuie éretllée. Je Tonlnl eller la 
' refoindre ; mail mon pire me letînt tflute la 
joàroée : U bllnt renoncer ï l'etpérinee de 
TOÎT Aitidore. Le (Oir ma aienr revint , et me 
<Ut avec m jitire qu'elle arett i me parler iie 
quclqneclioied'importaiit.Lecfcarme battit; 
' je devinai meii malhetir. J'allai m'enfermer 
- «vec elle : juget de ce que {e devioi en enten' 
' dant ce* parole! : 

Cematin,ma Menr, je cooduiudi le tron- 
pexi ■>' le* rives de VtUmTtt , loffqoc j'ei 
▼u venir k moJ on jenne berger qai m'eit In- 
'' connu': il ^m'a lahiée, et m'a pris la main 
' svec une bmiliarité qni m'ai inrprile et of- 
fensée. Hoo silence et l'allératioii qu'il a. dû 
' remarquerinr mon visage n'ont pai été capft- 
' fale* d'-aniiei ses transporta. Eh quoi ! , ma 
belle Tédlnde , m'a-t-il dit , ne reconnaisiei- 
' Toar pas celui qui vons aime plm qoe loi- 
Même? J'ai bien vn, masceur, quej'éteispttse 
' ponr TOns : mais , comme votre répatation 
m'eslchéw, et qn'nn berger aussi ttardi ponr- 
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rait lui faire grand tort , j'ù Toulù rous d«- 
bar^aMer pour jaaiûi de cet importun. Je ute 
Hiiï gaccUe de lui dire qu'il se tnxnptiit ; et, 
prcDant le ton que Téoliude Bunit dû-M>v- 
}oun avoLT , j'ai cépoodu k ■■* ditcoun krec 
une liane , arec an dédain çpu 'l'ont fort 
f tonné i ce qui ne tou* jastiSe.pai trop , ni 
tour. Mais , beuteuacmant potir Toai , tM* 
paroi» loi ont faitimpraHioUfil m'a fjikittée 
en me nomaaiit perfide , iagrate i «tie-dMÎ* 
pouToit TOU) T^pôodre que voM aaia-aareiTW 
plo,: 

VouiK>*preae>,a^aUe»bargAn>, «om- 
bien je lonffraii pendant oe récit. J'auMÎa 
donné la moitié de ma vie poar étra au.leiKle- 
amn, pour aller àfinataotiujine détrompei 
mon malheureux amant. Ab ! qae la -nnit ata 
parut longuel.les étoUeib^illa^état «oeot*, 
que fêtais déj^ d«as le* «baiapa. iuaùt tôt» 
pauvrss biebis n'*vAic<il marcbé li TitexJ'^' 
rive i l'ïndroit où j'avais coutume de trourer 
Attit^ore; je le aherche, je l'appelle, je par- 
cours le rivage, le bois, la campagne; jeae 
trouve po^Bl Atlidore. Bevicni , ra'écnaif-j*i 
reviens, mon- biHi-sinél voici la véritaUe 
Téoliude, celle qui ne vit que potir t^atnar. 
L'écho répète mes paroles; et Artidorena vient 
point. Enfin , lassée de tant de rechf rcbei , ja 
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Ttû tn'aneair in piad d'uniai^/ict jatUnda 
quat* joacioit plDi'^UKJ'poariparciMirirde 
nouveau tobi 1«* lieux qae j'avaii paicaun». 
A peine L'aube du matin laiaiait diitinguer 
le* abjets , que j'apetfois des caractèTei tracés 
*ur l'écoTce d'un penpltet blanc. Je regarde , 
je reconnai* la main d'Artidore , et je ne ui» 
comment je pn* lirC Mns noorir Im vers que 




Vous no me T( 

Obï, je *nu E^éKr Ï vaire Ime maeniilile 
Lea*rmamque je &,biUsl peut mon oalheur; 

. EfrricrtnDlntl'koltc'lleuUe, 
Il mien gra* é mieux qne Sans Toire rteur. 
Adiea : jiuqa'iu tombeau le miea vous ■ chérie : 
Pour ne pUu tous le dire , il ■ bUn uMirir ; 
Sinwn Mépu mu* undie mi iDupit, 
Ha mort sera plui douce que ma vie (i). 

(i) Las letrasque ^arë 
En eau upen corteu , 
Ciccaran Htm tam finatia 
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Je lui dinx feii UDi pleoTtr ce* ttiitei 
•dieux : )e Tonlai le* ralira encine; mûi Im 
Urmei m'en «npfchiraiit; et, li c«i4anBei 
D'éUiaiitTeaiie*, je lere il morte mr-lË-chainp. 
La doolenr m'Aie Ait ce mqiB«ni le peu^de 
.TaiiOD qne l'amour m'arait laiué. Je r«Mtlui 
de tout abandoliQer ponr coutii ap^s Arri- 
dore. Je voulais partir l l'iotiant ; mail je ne 
pouvaii quitter ce peuplier où mon arrêt était 
traci. J'es«ùe . inutilement d'enlever cette 
écocce -, je la l>ai»e mille fois , je la baigne de 
ne> plenn , et je prendi la fiiite i travers la 
campagne , eo répélanl It» deniien mol» (pu 
j'avaif lui. 

l'arrivé inr cél borda ; ili ne timt pas éloi- 
gnés de la patrie dtfimon amaitL Jnsqa'i pré- 
ien[ personne n'a pu me donner de sel nou- 
velles. Je veux le chercher encote quelques 
}onrl-, mais, si ma recherche cil raiite, liraon 
Arlidore n'est plut , non parti est prii , je le 
raivrai ; oui , s'écnB-t-elle en fiindant en lar- 



Qdg DO Iii crecido ta fï : 
Y en cato Un desdicli'Bdo, 
Tendre por ivice pajùàai 
Stfiii ïiTo ibomcido, 
Sn mu«tte, y por d llbreik 
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toH, )• le 'Hiiixù j c'eit nu «kniiite tifé- 

lal tàt lé récit de tàoliiide. GalM«a et Flo. 
tiU'a'glfoccinDt da iBoonMler : Heite* inî , 
Ini ditGalBtéo, poiu voua udoroBi k retrau- 
TM Aitidon ; et , jusqu'à oe momBnt , nou* le 
]Anireroii> avec too». Tèolinda, touchév de 
cet oÊna , cmbnuM GUatic , ai lui pfoinit de 
upa» la quitter de qaelqnei joiin< 

Leioleil l'était coDohé,.etlei trOiibergèiei 
nMamblÈTent le tionpeanpoarle ranenei «u 
Tillap. Ellei n'étaient pas encore k la moitié 
du ebemin , qoand Gvlalée l'iper^ui qu'elle 
trait oublié » houlette: elle pri« Florîte.et 
l'étrangère de reiller k ttt bi;ebia , et retourna 
unie pour la chercher. Elle décooTrit bieutAt 
i itavet* le* arbres un vieux berger uonuné- 
Léaio , awii à la place qu'elle avait oocupée ; 
il.tenait dani •«■ maint la houlette qu'elle Te- 
rnit reprendre . 

Dana le même initant Elicio , qui retoar- 
■•il II *■ cabaHeaTcc.sou petit tronpean de 
chirre*, vint k patter, et, reconiuusMult la 
boalette de Galatée , il l'artéte eu regardant 
Lénio d'un air étonné. Galatée, atlentire au 
monvemBDt d'Elicio , se cache derrière nu 
bnîuon pour écouter ce qu'il Ta dire. 

De qui tien*-lu cette houlette? demande 
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Elitfio il'naeToix.nÙM^ JaTÎmi dtfU'troa- 
Ver ici , lui Hpond le vieux berger, et .je la 
dmtineàBéliM, qui oe reAuéra pu au li beau 
pinent. — Je «ouliaite qua lu puiises . atleo- 
drir BéliMi par le don An cette boulette ; .nùii 
la mienne e*t encoK plu» belle ; regarde 
comme l'écorce, adroitement enlerée, MmblB 
fermer tout autour une biancbe de lierre? 
Que Tcui-tu que jeM donne pour ta «bangm 
contre celte qua ta tiena ? i — Je veux la plut 

tMlle de te* ebirrea i Ah ! j'y coniena : j« 

n'en ai que six,' le» roili, tq peux choiaii. Le 
vieai-Lénio n'«ut pas de peioe à le déeidei : 
des lii chivre* d'Eltcio, une Renia était {WM 
de mettre bai ; c« fiil celle-U qu'il choiaït; EU- 
oio, tranipOrté, lui donna la chèvre, ch«D|^ 
de houlette, et l'embraMa de tout »oa otmir. 
Le» deux bergers, également )Bti«&iu., u té' 
parèrent; et palatée, toute penaire, rsioi^it, 
Floriie et Téoliude , ijui lui denHndiraat de*, 
nauvelles de >a houlette :' Quelqu'un l'a pnse, 
répondit la bergère, maii je n'j ai pai de 
regret. 

Cependant le» ombre» 'de la unit co aiMa - 
çàient ï noircir le» montagnes; Is* owanx, 
raaiemblé» lou) le feuillage, w diapulnuit 
avec un murmure confus la branohe ôà il* 
pasieraient la nuit ; on entendait de ton» càtéi 
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lei chainmcam ilc> beiger* , et I» laDoettes 
des biebis qui > approchaient ilu village; )e9 
bergère) , en y Tcntrant , trourirent de grand* 
ipprât* de Citel ) on leur ea dit le >ujel. Da- 
ranÏQ , un des plus riches laboureurs , devait 
épouMr le lendemiia Silvétie , dont les jeui 
bleus fatsaienl toute la dot. Le prodigue 
amant voulait célébrer son bonheur pat ta 
□oce la plus brillante. Il y avait invité toui 
les bergers des villages voisins; et le^fameui 
TjTcif , C[ui u'avait point d'égal dani l'art de 
chanter ou de jouer data fliïle, venait d 'arri- 
ver avec son ami Damon. Téolinde espéra 
qu'ArtidoTQ pourrait se trouver ■ ces noces; 
elle résolut d'j suivre Oalatée. Tous les ber- 
sers se préparèrent aus jeni et ani icombau 
qui devaient remplir cette telle journée. 
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(^nARD pouiiai-je vivre au village? ^uand 
terai7Je le posïuiaeur d'une petite maison en- 
touice de ccmie»? Tout auprès aéraient UD 
'jardin , dd Tccger, une prairie, et d» ruches : 
un niiaiean bordé de noiieticri enviroiinerait 
non empire; et mes désirs ne passeraient ja- 
mais ce niiiseau. Ll, je eonlerais des iours 
heureux; le travail, la promenade, la lecture, 
délieraient tous mes momens. J'aurais de 
quoi vivrfej j'aurais encoce de quoi donnée : 
car sau* cela point dcricheise^; c'est n'avoir 
rieu que n'avoir que pour loi'.' Si je pouvais 
jouir de tous Ces biens avec une épouse sage et 
douce, et voir nps enfans, jouant sur le ga- 
xon , se disputen i qui courra le mieux pour 
venir embrasser leuc mère, je croirais devoir 
«xciter l'envie de tous les rois de l'univers. 

Tel était le sort des- bergers dont j'écris 
llliltoire : un doux mariage couronnait pres- 
que toujours une longue passion. Darauio, 
amant aiipié de Silvérie , allait devenir «pn. 
époni. An lever de l'aurore , tous les habîtans 
dn village et des alentours étaient Aéjk suc U 
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grande pUce. L'un aTait fait de* guirltadei 
[tour en oraec la }>OTt« de 1« maiioD dei ma 
riâ«; l'autre, avec ton Unbourin et m. Bute , 
leurdotmait une jojenie aubade. Ici, Ion en- 
tendait la champêtre mutette; U, le tLoIob 
bartnonieni; pliulgin, l'aalique . pialtérloa. 
llshn-ci mectut de* rolNuii à wn caitagnsttea , 
<'elui-U de* boaqncU k ion chipaan ; chwun 
Tonliit plaire" à M maltteau; topi étaient ani- 
més pas l 'amour et par la îoie. 

La* DOUTSani niarié* ne le firent pw atten- 
dre; on Ici ^t actÎTer parés de^leui* pin* 
beaux Habits. Galitée et lea |eQne* Slks eon- 
daiaaienl SilTcria ; Elicio et 1m benêts entou- 
raient Daranîo. Cette ainable troupe 'prît le 
cbemin du temple au bmit d« tona la* insttu- 

Aprè* *'£tre juré une étemelle fidétita^ le* 
deux épo&x retournèrent k la grande place, 
et tonte* Ibs' jeunes fiUei. connurent cbaicher 
lèi préien* qu'elles de*linaient à la mariée. 
L'une revient atbk k SilVérie du panier de 
4rmti ; l'aatre porte dani ton chapeau de* 
oralt frai* quB ses poule* ont pondu» : celle-ci 
donne la poule mime; celle-là un j^nne'Coq.; 
toutes, san* regret et aan* vanité, font une 
oSnude proportionaée k lanrs richeue*. 

Galatée approche à son tour ; elle apportait 
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deux taururelle) qa 'un valet de son père ve- 
nait de prendre au filet. La bergère ccaignait 
de leur &ire mal ; et ui deuii.inaii)i ponTai«iit 
ï peim luMre ponr tenir les deuK.oiiMiax : 
leOTS ailes. UanËfaes, leurs becs cosleiur de. 
rote seahappBJenl «ans eease entre m» doigt*. 
Elle se presse d'arriver h Silvérie; -et la ta- 
luant d'un air gracieni : Ma bonne amie , lui 
dit-elle , voici des oiseau^ qui veuleiil ^vre 
iTcc vous, je voua prie de les recevoir ; tout 
Irà époux GdHes leur doivent an asile. En 
disant ces mot* elle présente les colombes : 
Silvérie avance tes mains pour les prendre, 
Galatée ouvre les «annes; les deox oiseaux 
profitent du moment, ils t'écllapp^t en rasant 
de l'aile le visage dat-deus bergères, et a'élè-- 
vent dans les airs. Silvérie étonnée, Galatée 
presque triste, les suivent des ywnz, et les 
perdent bien^At -de «ne ; alors elles se regar- 
dent sans rien dire , et tout le monde rit , ez> 
cepté Galatée, 

Elicio s'approofas d'elle, et lui dit Lvoix 
basse : Ge» oiManx vous oat punie de ce (]a« 
vont ne Icegardiespa»; mais ils auront besoin 
de Ton* revoir i et- j'ose vous rJpoadiK qn^lt 
reviendront vous tranver. Je.n'y compte .paa, 
dit Gafatée , et je m'en console s'ilt spot plna 
betireui. AussiiAt etie envoya cherchée dans 
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il bergei^a ' un bd igncau qai mâpIiiçH les 
tomtcreUcs. 

Pendant que l'on oAvit lu préieni , pln- 
•icnrs ttblei t'itiicnt dreiséei aoni une épaiiie 
fenillée : elles lost bientilcourertei de iniiu. 
Daranio, (jui donnait la Ute, ftit iMBoir lef 
mèrel , iel ▼i«ilUrdi et le« jeaneg fitlct; lel 
jeunes gsT^ons restent debout ponr le* terrir. 
Plut loin , mr nue espèce de ifaêitre sontenu 
par des tonneaui , det tnaiicieni TOnt se pla- 
cer. La sjrBphooie commence ; on l'interrompt 
souvent par des cris de joie; le plaisir-, la 
galté brillent snr toni les TÎiagei : on parle, 
on écoute, on i-it tout à la fois; tout le monde 
est content, tout le monde est hcureuï : or 
croillit qne chaque berger rient d eponser sa 



Pour qne rien ne manque k la f£te, qnand 
le'repas est acherê, Daranio propose un eoni- 
bat pastoral. SilTérie détache sa guirlande , et 
déclan qu'elle sera le prix de celui qni eKan' 
tera Icmiem sa bergère. Alors les instrutnéo* 
se taisent, toutes les jeunes Biles regardent 
leurs ïmans , tous les bergers se piéparent à 
cbantEi. Erasirc même veut entrer en lice; 
mai] le fameux Tyrcis se lève, et Erastre ra se 
rasseoir. Peitonne n'ose combattre arec Tj'i^g. 
Le teol Elicio se présente : Berger, lui dit-il , 
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je 04 pr<tendi pu voiii disputer UgnirUnde; . 
mail je veux célàbrer «elle ^uej'ùàie. Un pro~ 
tani siIeoc« règne dan* rBiinablée'; 1m deux 
rivaux- duDWit alteniBtiTcitieDt cet pacolel ^ 

LadHnnaBMPbj-lliiailcdlcqsei'MlDn ; 

J'ai prononcé nu nom, qocpiiii-ia diieeDEOR? 

titcto. 
lanuxaobsrleiwm ili l'objcl qui Gr nuln 
Ce feu dont !■ m< mu embmé pour jaioiit ; 
H^Ih! jtDW Inhiati je peine kb aHniti : 
Comme eDc eu la [dai belle , on ti la ncooDaîlce. 

La pomme colorée est la fidèle inuga 
, Du ttml vif n IwiUaDt de m* ehin PhjJSiM; 
! emgndi laDgoisaani, l'an: de un nain •oarcQt 
Helieiinent loua le* caun daiu un doux eaclanp. - 

La roae lu teint TOmeil, la neige éblaBitunle , 



ipp» dont je wtii endii 
Cette neige rëÙMe ini ardeun de l'Été; 
L'hiier ne Séim p«iit celte loie brillant 
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VutuXê tlqxila dmi mi eratc icnle met pànn ; 
le l'aimai dè> le jour où je tù •» Jtax faleOi ) 
L'Amour i>i'«leiiclnlU,eu:li^ dnu ui dicvenx(i}, 
' Et de «et treaiei à'at il Et pour mol dn cbejnei. 

L'uuntBdc^iilong-temtMtBe tient MnÛMpnbtoiMt 
Quand j'aperçai l'objet i1du[ je >ui> unaaiKui, 
Je *û l'enfilât aile tooiiie dant lei yeux; 
DaDl mon cœnc aiuùttt je >eDtii ai prtence. ' 

COMÎiE uumfroirbriij mitle Gni Doni pMMOte 
L'objet qu'il muhiplie k aot regards lurpris : 
De même un len) con^'iell de me belle PhjUîi 
Grave dau tool tn cceart mo iatafc ffaaRnim. (3} 

CoMHB nu apwan hBaat qui d emMi i le h aire 
Santé et bondit de joie en la iQjant Tenir, 
De même vow verriei au betgen n^uaiUir 
.QutndlletuijeuiGlianntaTîeDti'aSHrnubetgère. 

Je gur(lelinaPhjllia,.paBtle)(iurde h Cite, 
Deux chentaux tsijielïs qu'avec mid je nourris : 



' (i) En 1m nibt» madejai m eacoiMlia. 
- (3) lia u ven tantôt icmnii Ggnndm 

EnnXoe^joohechoportalaTte, . 
, ^leainaoeDel M min, retntailDs 
. ; Se Tc 1UU roullittid » cada parte 
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J'en Krti trop p*jé , ù je icfoii pour prix 
Lca Uueu danïPhjUii a connuuj m tétfc 

Il ne pm lieu offiir i> la bcauM que j'ume : 
taclu! ie o'euj jamù ^110 imùa meut et mou cbim. 
Moo omir depaû long-tempt ut ifcTSau ton liien j 
J^n chim 1* *»it déili Gommc iui<a>utc moi-iaèiiie. 

r. Si'l- 

prii. Vos taleDi sont égaux , leur dit-elle ; je 
n'oM «t je ne puis cboifir. Qac chacoo je 
Tou) reçoive ane brancbe ie laurier , et souf- 
frai que 1* guirlande appartienne ï ma mùl- 
llnie amie. En disant se» mot» , alla ofiit k 
TjTcis ^ k Elicia danx couroanea égalet ; et , 
sa tctonmatit Vain Qalatia , «lie poft la <)ur- 
lande snr ta tAte. • 

La musique donna bitntAt le tignol delà 
dmsa. Ëlîcïo rint prier G«Ut^ die 4tnMr 
arec lui. La bergère rougit et accepta. Aoriat^ 
T0U9 df^iré, lui dit Slicio J'use roU tiam- 
blante, que Tj'i'cïseikt remporté le prix? Non, 
répondit Galaiée; j'aurais été fjlché* , pool 
l'bonueur ds notra TÎUage ,. de r*nt- Toir 
Taiucu par un étr«ag«r. Aprêi«8 penda-MiOtl, 
ils n'oséient phu sa pCtler. 

Lanaityint, et tant fe monde'mltk laapat 
cbei Daranio, exaeplé <2«htée, ^ ramena 
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dm elle-Florite et ta triMe TJolinde. ttèt que 
CE* neis ber^^s fiircni partie* , 'BliciD prit le 
iitiiiBiiii âe >B c«d>ane avec Ëfaitre , T^fta et 
DHDOn 1 cm dni« derniers étaient depnl* 
la«^«Bi|l«. Im bons amia d'Elicio , et conmit- 
MÎeni ion amoar et »et peines. 

lU » aTaieni pas fait encore beaucoup de 
ehemiii , lonqu'en pa>sant aa pied d'un ajiti- 
tjae ermitage , aitué sut One petite colline , 
iU eotandirot le aon d'un» hatpe. Atrêtaa»- 
uons , lem dk firattie, poar éoontn' la voix 
d'an. jeune k««inieqiiîi dejMîs qoinu joui*, 
est venn-M Mre «tnît« ici. Je lai-ai parlé plu- 
ùénTïisJl. -'D^aprfel Ms diteotm , je crois que 
c'eit Hn p'ikâ aei^oar'qna mi mâlheun ont 
ibrcé de ^untor le monde ; et « Gaht^ cod- 
tinue i-me tnâter atuti «oal , j'ai le projet de 
me faire ei-mile avee Ini. 

Ce^'^BnilA ^'Erastre {napirèicnt aiit ber- 
gers le d^sir de connaîire l'ernifte. Il!< moai^- 
cent la coltînc asDi bruit , et découvrirent 
bientAt un jeune homme de vingt-detii an» 
■i pm prit, assit (dt ub mot-ceau de roo : il 
itait wHn d'usé bui<ogro»afAre: unccoida Inl 
larsaft ide ceiniute; sai jonibw'et isï piedi 
étiÏBBt'nuB; il eniBit dans a«a maini oke Uarpe 
àoat il tiraii dm loaa plaintif ; ms jedx 
btimidcA é«Menr tunimés rers la oftl, et d« 
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loogtiei laimei lilloDiuient so jouai. Le si- 
lence de la nuit , U darté plie de U laee, la 
Minte borrear da l'ermiti^ , tout lemblail 
.piéparer l'tne ■■£ icceiu triitei de l'ermiu. 
Aprèi BToiT préludé quelque tempa-, il chlnta 

EUïsm î'adreiM bu ciel une plainte iitiportune; 
Le ciel n'^codte phia atet sceeta douloareux : 
Leredouuble amour, U Tolage fcrtiiDe, 
Tout , jiu^'J l'unnié , kuI bien de> malbiinTeDi , 
Semble te remua pooF comblw-iiia m~ 



irlitene 



le M peux pln> limi, et )e pe peai mûrir, 
'PBiietMioteaiBilît, dan rkrmé delà vie, 
.let'ÎMmolai runoDr; mais qu'il n'an «coflté! 
' ReDil* du -aniin le repas i mon Ime flétrie : 

On dit <pje ta luffie pour le leUcité. 

Loin df me MMilngar, lu eumbt» nu i^ùèrB. 
, le mnplis mon dettiD i je tnis oi pqiu' mtoSHi : 

Je ne peux phu aiiner, et je pe peux mouiir- 

L'ermite le lut-: u téta te peDctw sorson 
épatlle, aei maiu qnittnMit le* coidét de U 
baipe, at . tonbirent tani stoÙToneat )i M* 
cAtét. Le* ber^n cOBrurent i son seconis; 
.Erattra le |»it daiu ie* bru et la fît rarenir k 
lui. L'enaite la regtrda long-temps, omum 
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qaelqn'nntpn M révsille au milieu d'un longc 
e&tjatft ■■ Berger , lui dit il , le* ■oini qae 
TOU* me donnei ne font que prolonger mes 
mmx , et une viine reooanaiiEanoe eil tout ce 
que je puis voni ofiîr. VoDi pouvez noui rm'- 
eoDter voa malheun , lui dit TfnM; la teudm 
amitié qae Hik rani noui avez impine eat 
digae.de cette «onfianee. Ah! l'unitié... reprît 
l'ermite , e^el nom avez-Tona prononcé ! Hais 
je ferai Ce que vooi disii^. Je *oas ai plu» 
d'uaeobligatioD; c'est dam *«ti« TÎlla^ que 
je TU* demander le peu d'aliment néc^sairei 
h ma triste existence j on m'en donne toujour* 
plus qu'il ne m'en hat. Puisque je tous dois 
ma TÎe , il esl juste que tous en coDuaissiec les 
peines; & ces mots , les bei^rs se pressèrent 
antout de lui, et le jeune ermite commença 



t femeusa Tille âe Xé- 
rès (i), dont Hinerre et Mari ont tonjours 
protégé les habitans , vivait un jeune cavalier 
nommé Timbrio. Sa haute valeur était la 
moindre de ses qualités. Bntrataé par une' 

.{1} En la naUqui y ^niosa ciudad de Xérès; 
cujoa mcradarei de Hiaervà j-Harte son bvored-' 
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sjmpathie invincible, je mis tout «d «envre' 
pouv obtenir loa aaitii :' je riaàm.: Toute la- 
ville oublia bientAt le»4iomi d« Tiiabrio et do- 
Fabian, c'cit le nieii; et l'on' aaas appela- 
simpleinent i.u »ebx ài(m> . 

Nous roériiiona uâ ij dont *i>niom : tou- 
JDuts GDsembti:. Do« bellei ann^ pauoient 
conirae des inaian») no» muIm occupatâona 
étaient le* .eiercicEi de Man^ nos déln»»- 
mens la cbasui aos piMioas, l'imitié. Ce 
bonlieuT dura juaqu'an jour, le pl>i« fatal de 
ma Tie, où Timibrio eut une querelle ayeo un 
cavalier nommé Pran^nc. La famille de mon 
ami l'obligea de a "éloigner : mais il écrivît à 
Pransile qu'il allait à TJapUs , où il le ti'Ouve- 
rait toujouri prêt il terminer leur Sifitrend 
comme il convient à des geiiIîUhommea. 

J'étais malade et bora d'état de tuivre mon 
Bioi. Notre adieu fut mêlé de beaucoup de lar- 
mes : je lui proiqis de le rejoindre auiaitât que 

tfkt q,ue son absence me fatiguait ploi que ma 
mal^4îei etaacbanl qu'il ^ avait & Cadix quatre 
galères qui appareillaient pour l'Italie , je té- 
Boliu de m'eiiibar<£ueT. L'amitié me donna dea 
ibrcea que la convalescence me refuiait i je 
me rendis i bord) le vent teconda mes pto- 
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jM», et me fit airirsr à Haplei en peu de 

Il était ntiit ijnaiid je detoeDdii anr le port. 
En tiarcnant une rua , j 'enteBdii'iiii cli<[itetn 
d epéei , et j'kpeojiu un homme '^ui , le ioi 
appa jé iMMtre une mumillst u dc&ndaitteul 
contre quMre ■uaMin*. Je rôle h tçn «ecoar*.; 
j 'étaii . »iiM de plnsieura valeia qnt tae. m- 
eoadent. Cette. itiaque impréme fait prendre 
U fuite ani quatre lâclie»; je cours i l'in- 
connu, je lui parle, je l'enTisage : c'était 
Ttmbtîo. 

Je le serrai doni mes bca* en Tersanc des 
Unnes de joie ; mais je pa^ai bien clte^ le 
plaisir d'une si douce réunion : mon anti ritait 
blefsé; et l'émotion qne. lui causa m* rue 
acherut â'épaiaer scsforcei. Il tnnba dans 
■nés bras, éranoui etlool sanglant. Jenvoio 
ehercbér du secours ; Timbrio revient ï lui t 
Un chirurgien viiite la blesante, et me répond 
qu'elle n'est pas morteUe. Cette assurance me 
oontole : nans fitisons- un brancard de noi 
bras , et nous ponpns elles lui mon maliten-- 

Ce ittt U que j'appiis 1* came de oet assas- 
sinai', Timbtio,' en anivaDt Ji Tifaples, avait 
remit d«i. lettre». d'Espace i un de* prenkiet» 
citoyens de la ville., dont f* Inaille était e»< 



66 UÀLATËE. 

pagnole. Heçu dans la maison comme an com- 
patriote aimable, mon ami n'avait pu rÈsistcE 
aux chacmci de sa fille ainéeHilïda, la plus 
bdie at la plus sage desHipolttoineB. Son res- 
pect et iB timidité ne lui pennirml jamais 
d'avouet son amoar. Mois un pchice italien, 
aBOWBHX de Miiida, devina qu'il arait un ri- 
val; et craignant la Talenr autant que le me- 
nte de Timbho , il avait eu la licbeté de le 
iain a^BssiQei.' Cette aventure se répandit 
dans la ville et vint aux oreilles du pèie de 
Kisida. Il fut indigné qne le nom de sa fille 
t'j trouvit m£)é, et défendit au prince ita- 
lien et ï mon ami de revenir jamais dane m 

Cette défcate fit plus de mal a Timbrio que 
ta blaïaure. Dévoré, d'une passion qae les 
obstaalai ne faisaient qu'aocroitre , au dése>- 
poit de ne e'étre pat déolaré quaud il le pou- 
vait, il voulait revoiiSiaida i quelqne-prii 
que oe fiXt. Tous les moj«a9 lui «tunblaient 
■iwi et loi paraiisaient impossibles ; il éeii- 
vaitcent lettres qu'il déchiruti milk protêts 
impraticables se succédaient dans son.espvit^ 
Tant d'inquiétudes, tant de ctiagciui. enflam- 
mèrent sa blessure : mou ami fut bientôt «a 
danger. Je résolus , pour le. sauver, dem'in- 
trodnire cW sa inaitTeise,. 
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Je m'IiphJlUi comme un captif ■outcUc- 
ment tacheté ; je pris une ^ilare ) «t , me pro- 
mettanl toui le» toiti. dans la rue deMJucU, 
«u cbantiiDt de vieille! lomances, je paiiai 
poar on Etpagnol échappé des maiui des in' 
fidèles. Bientôt on ne parla dans le quartiei 
qne du captif mosicien. Le père de Nisidft 
voulut entendre mes romances i je fos admis 
dana sa maison. C'est là que je.Tis cette Ni- 
sida ; c'est li que je perdis le Tcpot et le bon- 
heur de mi vie. J'osai regarder ce viso^ 
céleste, cette taille charmante, ces jeux si 
tendres , dont l'éclat était tempén par une 
légère empreinte de mélancolie ; je semis sur- 
le-champ le poison couler dans mes veines. Il 
&llait fuir , je n'en eus pas la force ; et ce seul 
moment me rendit aussi malade que Timbrîo. 
On me pria de chanter , je pouvais k peine 
parler. J'obéis cependant, et je chojeis ane ro- 
mance oi-ientale qn'an eicUve penan m'avait 

Ici tous lei bergers supplièrent l'ermite 4e 
leur dire cette romance. U reptit sa harpe , et 
chanta d'une voix douce ces paroles : 

Li bean Nricir aimait Sémire ; 

Sémira limiit le fean Eleliir : 

Se T(^, s'umcTCt M )e dirt. 

Etait leur lie et knr plaiiir. 



uALATEE. 
Le bmlieDr tient^ pm de cboïc) 
Dii liM h fait ëvuKHiii : 
l|«lai: a'oue feuille de ron 
Dépendait le son de Hetiir. 

Ttnr qD« sur « lige flnirw 
. Lt léaiUe filiale tiendra, 
Neliir doitcornerver )■ TÏe 1 
Si la léniUe tombe, il mourra. 
Sénriie , uniioun atlt Dtii'», 
Se> bewH yeux 6j4» mu ia llenr, 
D'ime mais tiWe cultive 
Le rcaiei qui tail .nu bonlieur. 

On yiva lur a boachs mi-cloM 
Heliir in^nTioe un iloui baî»er : 
Sémin veut le rendre, «tn'ote; 

C'en à la fleur i peioe teht 
Qu'elle rend oe bnter cbonanl. 
Hait H boucbe efi^Ue la raee. 



NELzin tomlie aui pieds de Sémire, 
Sani aeuEiruent el hui couleur : 
Il prcwe la main , il expire ; 
L amour quitte k regret khi eooi'. 
Sémne, iplerdita ettHMiblaUte, 
Sur ta ItvKi cherehe la taeci i 
Et , preasaui «a beucbe expitanW , 
Pu un baiicr Suit hu) wn. 
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. Ntiida terni une lœnr M4eite 
BJanclie , presque an»i bcUc que 9911 (iaée. 
La )caBfl Biasofae puut écooleT n* [wnaoca 
avec plat de pkiùr qua p«n«BDe ■■ elU loua 
Lfaacaup Di TOii. Je la rcmcrcMÏ es Kgaiv 
daDt sa sœur. Leur père me pria de reveBÎri 
i'héaitai loug-leapi avant ll« profiter de catte 
pemiaiioii; j'étai» sâr d'BnionMr dsvAnuga 
le trait qui dcohiratt man eoear; mais, pvsMé 
pBrinonajai,aiitrilBéparinoB amosr, ja r»- 
Mnrnai cbn Nifida, je4a revia, et tant Mpoii 
d« gnétison me fbt âté. . 
' Jugez dce aomljala qui sa patiaifat dan* 
Mvn Ime ; j 'anùii Tinbrio f liw que ma vie ; 
j'aiaaais Nitida fieiit-être plsaqua THubriDj je 
la YOjiais tons lea jours ; je ne pouvais pis la 
fair po« l'intact mène d« non am : cet 
ami , faible et eonrolnoetit D«ie tait tenait qua 
par l'es pérance 'que lui donnaient tnes MJas. 
La temps, loin de me *ouIa^r, ne pouvait 
qn'ajoiitet à nws maux : cbaque instant W' 
doublait ma pwtion , aea remords et mes 
4onnnens. Ma. santé n'j résista [ms{ mon vj~ 
saça perdit bieaiÂt les cauleuri de iajeuneaiei 
mes jeux, étsinis.et enfonoéa, pouTaùnt se 
, loura cr ï peine venoel le qui me &i sait mourir. 
Le pore d« Nisida me témoi^a «>• inquié- 
tude j elle-même, e( surtout sa sonar Blanche. 



ne prièrent nn joar avec 1* plu* tendra intérêt 
àe ne leur risn cacher de mei cha^Dt. Je raf- 
fcnni) noA cOur ; je ne rappelai teat oe qu« 
jadeTti* Jimonami; et , résolu d'npireT plo- 
tAt qne de le trahit , j'eni la force de Unr dire 

' Vont plaindm davantage lact maux quand 
Toui tanrei que l'amitié let eause. Un je&ne. 
earaiieT , non compatriote et mon iatû&e ami , 
est aaioiireiix de l'objet le ploa beau qoi aMt 
ta monde ; il le reipecte trop poar oaer toi 
parler de sa pasûon ; oe reapect lai coûte la 
▼ie. C'eit lui que je pleure; c'est te-plui bon- 
ntte et le plus aimable des bominM', qa*un 
amour malheuiaui va faite detcendre au. tam- 

A cet eodroit , Hiiida m'interrompit. Fèt 

semble qu'il j aurait de la simplicité à mourir 
plutdt que d'oser dire i une famme qii'oit 
l'aima. D'abord cet aveu ne peut l'afénsar ; et, 
co suj^oiant qu'il soit mal reçu, on «it loïk. 
jouri à temps de mourir.- — Belle Nnida, 
qinend on eonsidère l'amonr arec des jrauz io- 
différens, on. ne Toit que des jeni d'enfons 
dont on te noqtie , ou dont on a.pîtié ; mais , 
quand le oceQreit blessé, l'«sprit et la raison, 
loin de nous Stre utiles , sont les premiers a 
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■o«i JgMwr. Tel cit l'itat de moa aiuî. A. fbnw 
depti&ai, j'ai ohumu da loi .qu'il écririitii 
celle qu'il aima; je me «nia chargé «le lalattl*, 
M ie la porte toujoan arec moi , dam l'aipé- 
rance dé paoToir la leadre. — N« poumI>-ja 
pas Toiï cette lettre ? je luii cmUiue de con- 
naître le ■(jled'un.unaiitvéritaltleiDeatépTi*? 

ia ne Uimi paa échapper nœ li-liclleae- 
caNtm ; je tirai de mon «eia le billet qila Tini' 
brio m'avait remis quelque* jouti aupàraTant % 
. il était conçu ^ cet terme) i 

K J'étail décidé, madame, à ne jamais rOB- 

■ ipre le silence : j'aimais mieux mouris srae 
« TOtre pitié que de vi*ce avec votre coléro. 

■ Hkia il serait trop afircoi de n« pas rous ap- 
K prendre que je tous adore. Si cet aveu na 
o vous offense pa* , je sens que je chérirai en- 



u témérité tou> parait, punissable ,~mB mort 
■ l'espiara bientôt ■ n 

Niiida lut celle lettre avec bianconp d'at- 
tenliou. Je.oe croii pas, me dit-elle, qu'une 
déelaratioQ d'tmouT aussi respectueuse puisse 
défMre; je t elhocte à tm^re ce billet, sans 
crainte qu'il soit mal reçu. Il n'est paseucore 
temps, hti répoudis-jei maïs mon ami se 
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tifice hii TBndra'l* vie, et medennEn la tvmpi 

je "n'ai (aKsii i^jnnidu à des lettrw d'uaon* , 
'et je n« Toodraîi pis «oiaiiieDcerpBT nn mra- 
Mi^ : mai» (jni t'ampécke de Mpportn ^ ton 
■ni tdut os^ÏTianrJeMipaMer, eninttuat 
knom d« <m1Ie' qu'il aime i 'la place dn alien ? 
Ta Inf dit'EM qn'elte alu Balettte, qu'aile t<a 
elfaOTlé-Jila Hiidre; qu'à In vérilé tu n'ai pt« 
Ole lui diro que le billet éwit.potircllB wUrtc, 
Malï que tu m lieti d'eipérer qu'elle l'appnw- 
^dra tamiMlUre. Cell« raie doit-tois otila k la 
«Aifé'de'Hm oompatrioce, ctne ptmt-iueài' 
nti^ilde pnf fien, loptqUe tu lims jniU & la 
vétitibU mail raue . 

Sar|iri« de cette hiveation , je balbutiai 
quelques parales deMoHenilmeiit, et ieoonias 
nwt lappoiter à Tinibrio. L'aipoir qn'ïl an 
couçut , MI traniporo , «a reeoBiuiiaancr . 
fliMttt •niant dalieni qui n'eDChaMimt da- 
YBdffige'&nMHi tl<roir.'J« redttiiUai «ieiMiki 
aUp*il de-IUaida ; af, «D^pMieU'Uae:péiaion 
^te M'iiwc'ne-ftiiait qti'atapoitrpiria Ae'lui 
parlai qucde aïon'ani-, f^tiployù pour lui 
le> exptSMiona que mAn oonirinw fbuToiuait 
pour ■noi'Vitaie , et ja ti* tarTii"lt UamiTia jos- 
({U'aii •teittfUïBt qui aurait iù ladétrnire. . 
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Enfin i'Mai tont dâclarer. J'apptia k Nhidt 
<]ae mon aMi dtiit ce Timbno qui avait penié 
laourir ponr elle. J'eialtaî «a naissance , sel 
<fa^'né* , tA TertDi ; m un Bot , je le peignii 
connc je le vDjaii. Nisitla ne l'arait pàt oa> 
bbé; elle me mirqu» ude «arprise Ttaîe sa 
feinte, me npMchi.mi hardictiv, me mcnaç» 
àe ttffat dire b aoii p^e : tabit, Il treverg la 
colore qu'elle i'vSoT^it de montMr, je ti* 
eMrenent que Timbrio ctnit aimé'. 

Ca fiM le demiercMtppoiirmoi. le l'attan- 
iti» depuît iODg-tenipt; il ne m'en &t pat 
moiiu sensible. Je réeolui d'appreadre à Tim- 
brio aon bonhenr, et de m enfuir eniuiM pour 
aller laaarir dans dd dciert. Mnit je cotnptait 
trop lur mon courage : au moment eij, j'entii:- 
prts dédire à mon riTBl qu'il était aimé, je 
perdis la parole ; mes yens le remplirent du 
larmes : vaineintint je voulus cacber mon 
trouble ! me» langlo» me iraliireul , mes 
forces m'abahilonnèrent , et je tombai dmi 
leï bras de nran ami en le baignaut de mei 

Tlmbdo, surpris et ellïayé , me soutient, 
m'embrasse, me questionne; il veut savoir l.i 
«anse d'noe )i vîve aDKction : je me (aia ; il me 
presse ; je baisse les yeui. ... Ah ! je t'enteiids . 

>'écrie-t-il , tu l'aimes, ta l'aimes ! eh ! com- 
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ment nelsurui-tu pas aimée! Ton cnargéinil 
du sacriËci: qu'il veut faire k l'amitié* j'«i le- 
raia indigne si je racceptaii. Aime MIsida , je 
ne la reverrai jamBi> ; je vivrai peut-être lani 
elle; je serais »&t de mourir si je faisais ton 
m^lbeuc. En -âïiant ces mots , il détouraaJt 
son visage pour me déroier ses lanoeB, et il 
me prEïssit contre sa poitrine. • 

L'amitié m'in^ira dans. ce moment) j« m* 
sentis élever au-dessus de moi-mlme. Tu t'e* 
mépris , lui répondi*-je; ce n'est point Nîsida 

ion ime) et la violence d'un amour rebuta 
cause seule mon désespoir. Ne me trompes-tu 
pas ? me dit-il en me regardant. — Non , mon 
cherTimbrio. J'adore Blancbe; elle méprise 
mes vœux : pardonne si la comparaison de 
ton heuteui sort au mien vient de m'arracher 
quelques larmes; je te piomets de n'en plua 
vcrsev. Va , je sens pTcEi de toi <JUë mon bon- 
heur ne dépend pas de l'amour. 

Timbvio me crut , ou feignit de me croire, 
il était résolu de s'assurer avec le temps de la 
vérité de mes paroles; j'étais décidé moi-même 
a tous les sacvitice» nécesMiires k son repos. Ce 
n'était pas a^seï d'immoler ma véritable pas- 
sion , il fallait feindre d'en sentir une autre : 
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dii I» IcDidemaiii , je dacouTrU Ji Bbnchequi 
jcUis, et je lui {Mrlai d'amobr. 

Blanche m'aimait' depuis long^-Mmp». mm 
Oiet «e l'aTouer ï elle^nime. Dèi qu'elle m 
crut aimie, elle le dit k sa «ttur^ Cette confi. 
deuce derint utile à Timbrio. Niiîda té«ittait 
encore i an Mntiment qu'elle redoutait ; elle 
(U fat moim effrajée en tTOUTant une compa- 
gne : elle Ma parler 'de son am«ur, «t l'eit 
pénëtH davant*^. Les deux mbucs , en ae té- 
moignant leurt cruDtes, le raïaurèrent mir- 
toellement; et le plaiik d épancher leur* tmeft 
leur fit mieux connaltm le plaiiit d'aimer. 

K la fkTeur de mon dégnilement , je conscr* 
rail toujours un libA accès dans la maison. Je 
portais les lettres de mon ami : je lui procu- 
rais quelquefois le plaÏBÏTdevtfirsa maitcesse: 
alors je redoublais d'empressement auprès de 
Blanche. Timbrio, qui remarquait avec joie 
combien j'^is aimé', me félicitait en m'em- 
brassant , et me jurait de n'épouser Nisida 
que le joui où je' deriendrais l'épaui de sa 
soeur-' Je baissais la tite, résigné k tout ce que 
l'anhié ordonnerait de moi. 

Nous n'attendions pins que des noiiTelle* 
d'Espagne pour demander la main'de Blanche 
etdeKisida, lorsque Pransile, ce cavalier qui 
ai»it eu à Xérà une querelle avec Timbrio^' 
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■rriva dans Naj^s poUF ae blttrc avïe lui. 
Comme |a répariCiim devaicctre pwhliqae , il 
fallut (du tain|ll pour obtenue ) a pormissiOD du 
vic'e^roi, et taire Dominer dei jugci. EaSa ca 
teiTÎble combat fat indiqué à huit jouta de U , 
dians une grande plaine p*u dbtante de la 
Tple. 

Cette nonjf elle fit du bniit , et,_nalfT^ nos 
fdin» , Ititidb en fut instruite. Son iiiqnié- 
Iqde et >a duuleur furent ausii TtTel rpie «on 
amour.- LangniiaantB et désolée-, elle passa 
dans les lames, et Bans prendre de nourri' 
ture,Ies huit jouit de délai ipi lui semblaient 
M lonei et'st courts. L'aSreiise initertitude, 
plulciUelle que le malheur iB«ine, eut bieatâl 
épuisé ses forces : elle tomba malade; et son 
pèie, ignorant loiijourB la véritable cause de 
son mal, résolut, pour la rétablir, de la mener" 
à sa maison de campagne. 

Le jour de leur départ , ijui était la. veilla 
du. combat, hiaida me fit appeler. En arrU 
Tant pris de son lit, j'eus peine à la reconnai- 
tre; elle était pile, défaite; ses longues. pau- 
pières étaient humides ; Fabiati, me dit~«lla 
d'-une Toix ftilble , tn feras mes adieux h Tim- 
brio ; tu luf diras que mes joarBliennent aux 
siens , et que demain il défendra ma vie. Pour 
loi , son meilleur ami après moi , je suis bien 
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w&re ifat tu ne le quitteras pas : l'il Ini arri- 
vait DD pillheuT , «u seras là pour la secoarir. 
àb ! je rendrais poufoir te iuîti«. Tî^ih , 
ajouta-t-elle en détachant de son cou Bue re- 
lique précieuse qu'elle mouillait de sesUmies, 
pone-to-lui ; tu lui diras qu'elle m'a lnu)ours 
préservée de tout danger, et que c'est demain 
qu'elle doit n'itre le plui utile. J'ai encoie un 
■errice il te demander : je pan aT«D non 'pire 
pouraller àsamaiton de campagne, qui n'eit 
qn'l une demi-Ueue du chaipp de bataille; 
^rnueta-inoi d'y venir sur-le-ehamp m'ap- 
prendre réréoemeut du combat. Si Timbrio 
est vainqueur, niets k tou brai cette écbaape 
blâncbe : je la verrai, de loiu ; tu n'épargnera* 
des tourmens : l'it luccsmbe, je n'aurai plus 

Je promit tout, et je cQucna poi-ter 1< re- 
lique k Timbrio. Sa fierté, sa Tateuc <n forent 
doublée* : il la baisa, ta mit sur loucœuv; 
et. BÙr d'être invincible, il eût défié l'uni veri. 

Enfin le moment arrha : toute la ville de 
Naples l'éinit rendue sur le diatnp de bataille. 
Piaasile et Timbrio se présentent - ila ehoisis- 
sent pour annea l'cpée et le pàî|;nkEd. La bar- 
rière s'ouvre , Ib* trompettes Mnnent , là* 
deux ennemis s'élancent. 

Le combat Am long-tempi égal. Pransilo 
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était adroit «t vaillant ; il UeSM Timbrip , st 
la Tietoire balance toujours. Enfin IsinÔDr' 
eut l'araniage ; Timbrio atteint Pransite,' et- 
le reorene i les pieds. Mon génétcui ami ' 
jette son épéeet court à son secoara ;Pr>a»ile' 
s'avoue vaincu; tous les spectateurs applan-' 
'dissent. 

L'afireuse incertitude OÙ j'avais été si long- 
temps , la douleur que m'avait causée la- bles- 
sure de Timbrio, la joie de sa victoire, tout 
m'avait tellement troublé, que j'oubliai, l'é- 
chirpe blanche, et je volai sans elleaDUoncer 
notre bonheur il Nisida. Hélas ! à mesun que 
l'instant fatal approchait, la fièvre brûlante- 
avait redoublé dans ses veines. Malgré sa laî- 
hlesse , elle s'était traînée aui; fenêtres les plu» 
élevées de sa maison : li, souienBe par se» 
femmes , les ^eui fixés' sur le chemin , elU at- 
tendait la-vie ou la mort. Elle m'aperçoit, na> 
voit pas l'écharpe, et tombe sans monvemenl 
daus les bras de sa sœur. 

■ J'arrive ; toute" la maison était en larmes ; 
je pénétre jusqu'à Nisida; on lui prodiguait 
des Bccour« inutiles; rien ne pouvait la rani- 
mer. Je vois ses jeux fermés, sa boucbe ou-' 
verte, ses l^res plie» : c'est alors que je jne 
rappelle mon (iiueste oubli. Egaré par mon. 
désespoir,' je sors de cette maison; j« n'ose 
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plus aller letrouver un ^oi k qui je luis >Ût 
de daaoec la moit. InccriaiD,fiirieiu.,déïoU, 
je prends le premier cbemio que i« trouve. A 
peine aTiii-ie fait quelques pas, que je.m*ear 
teuds-appelcr i grands cria : je me retoum»-, 
CelaitFélii.UpagedeTimbrto. Mon maître 
vous attcud, me dit-ii; Teuei promplemeuE le 
trouver. Je ne peux plus reroir ton maître, 
lui Tépondis-je; Nisida est morte, et c'est moi 
qui l'ai tuée. En prononçant ces mots, je m'é- 
loigne préciptamment. J'acrive i Gajette : an 
TMMeau allait mettre à la vaile p«>iT l'Espa- 
gne; je m'embarque, et je reviens dans ma 
patrie, où j'ai pris cet habit que je ne veux 
plu» quitter. 

Veiib , bergers , le récit de mes malheurs. 
J'avaia espéré de tiODTer la paix dans cet er- 
mitage; je nj troDTe qne la solitude. En vain 
je m'efforce de tournai mon âme vers le grand 
objet qni devrait l'occuper toute entière; le 
souvenir de ce que j 'ai perdu me poursuit à 
chaque instant. Je me dis tous les jours qu'il 
faut oublier Nisida et Timbrio , et tous las 
jours je les pleure. 

l-es bergers ne tentèrent pas de coDSoler 
l'ennite , mais ils s alSigirent avec lui. La nuit 
était avancée, et la lune au plus haut de son 
cours i ils quittèrent l'ermitage, et furent bieit> 
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lAt rendus à U cabane d'EUcio. U , il* m 
couchèrent sur dtt peaux de chérrei; et d^ 
iju'Elicio vit ift troU compignons eudonni* , 
j] se leT>, et lortit pour eiécalet'ui» projet 
qu'il araic médité tout le)onr. 

Devant la porte de la cabane d'BliÉio ^tait 
un beau csdiiec dont le bergei avait tonîouri 
pris loiii , et qui alârl était couvert des ptui 
belles eerises du pa^s. Pendant du certain 
temp* de l'année, ce bel arbre, encore tout 

pendant pour nnnriir «on possesseur. Deux 
louTteretIcs hUnches l'avaient ohoisi pour y 
faire leur nid; elles l'avaient placé tout an 
baul , dans une fourche formce par quatre 
blanches. Elicio regardait comme un heureux 
préiage qne des tourterellfes vinssent nicjiei' 
près de sa cabane; bien loin de les troubler, il 
portait sous le remier des Aptsde Ué, de la 
graine de chanvre , e( mëioe de la laine , pour 
que les toortcTelliH en gainisBent le dedans du 
nid, et qife leurs petits fosscut couchés. [rfns 
moUifment. 

Tandis qu'Elieio étaîl !i la noce de Silvérie, 
nn pltn de Uo»!) vint tendre ses filets aaprèa 
du cerisier, prit les d«ui touitetellès , et les 
porta ani-le-cbamp a la fille de son maître. 
C'étaient les mêmes que Galatêe avait laissé 
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ccb>)>per. Elîcio , qui \ei reeaanat , BViit pio- 
lois i 11 betgire qu'elle! rtriendraiegc la 
trouver; il voulut tenir >a parole. |] latt 4« 
u i»bHk£ pour Mîsir pendant leur Muameil le 
pèra et la tnère , et lu mettre denl une oagc 
avec leur» petit*. A l'aide d'nne ichelle qa'il 
appuie contre le cbaoïn* de u mtifon , il 
moate k la haoteur 4e la branche , avance le 
evpt I édite iJoucement lei fouille* , et Kcit k 
ta clarté de la lune le* deux lourtarelle* dan« 
le oid , la tcte *0<u une aile , et l'aptre aile un 
peu déployée pourmieuxoouviirlcunpetiu: 
Kllea ve *e réveillaient pas. 11 ne tenait qu'à 
Elioio de le* prendre j jamaii.ïl n'en eut lo 
courage 1 Non, dit-il, charmani oÎMaui, vont 
ne iei«i point privé* de la limité j voos qp- 
piiliendrei à ma bergère, mai* *an* être et- 
c]ava*i et von» vivrec toujoun prés d'elle, 
quoitjue libre* d« vivre ailleun. Il descend 
promptemeat de l'échelle i il court chercher 
une bêche , et nvient «u œrisier ; U Ereuse un 
b>**é'taut autour; et lorsque l'arbre, *ur *a 
motte, ne tient plus que par la base au milieu 
de ce fb*aé, il appuie tisriiootalement le traa- 
ohïDt de IB b^he, l'anÊince avec précaution; 
et , *an* effort , *an* ébianler l'arbre , il le dé- 
tache , avec sa mMte , de la terre. Alor* il le 
prend dm* ses bras, *e relève doucement, 
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tort du {oui ma secousse, et, d'ou pas lent, 
maia str, ijui agite i peine le> brancb» àe 
l'arbre , il gagne U maiion àt Galntée. 

La cfaanbre où couchait la bergère avait' 
une fenêtre qui donnait sur lei cliamps; c'est 
devant cette fenêtre que s'arrite £]icio. Il dé~ 









it debout , tant le berger a mis d'adresie à 
l'enleTer. Elicio, qui avait pris soin d'nitacher 
M biche lur sas épaules, fait une fbase, j 
place le beau cerisier, cl k tourne de manière 
qne, le nid ae tiouTant devant la fenêtre, Ga- 
lotée, en étendant la main, puiBHe caresser les 
petiU loartereaui. Content de son onvra^e, 
il ri'garde a'Il n'a pas trop effrayé les toutte- 
relies; ellea Davaient été que réveillées. Eli- 
cio distingua leurs létes, qu'elles allongeaient 
par-dessns la monsse du nid. Pardonne! , lenr 
dit-il, pardonnez-moi, tendres colombes, si j'ai 
tronbic votre sommeil , c'est pour votre bon- 
heur autant que pour le mien; vous ètesàGala- 
tée. Dés qu'elle ouvrira sa bnètre, volez lurson 
épanle , béquelei ses beaUi cheveux blouds t 
apprinez k vos petits à aimer, k caresser votre 
mditresse : quand je vous saurai près d'elle , je 
ne vous regretterai pas. Hais si jamais an 
rival se présentait à cette fenêtre , ah ! £>jei , 
oiseani oomtans, venex me retrouver, venez 
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gémÏT sur ma cabane ; vous n'aurez pas long- 
temps ï TOUS plaindre RTec mbl. 

L'aurore commençait il pacaître, et l'hiron- 
delle gazouillait déjà sur U cheminée de Ga- 
latée , quand Ëlicio reprit >a biche et regagna 
M chaunuire. Il D'étail pas encore biei^ loin , 
■ju'il eatendit marcher derr^re lui : il regaide; 
c'était Hoeris, le père de Galatée. Elicio eut 
peur, comme s'il eût été coupabla. Hoerii le 
itHuiv bicntAt; et, aan« lui demander pour- 
quoi il était au village de si bon matin : J'al- 
lais chez toi , lui dit-il , pour ta coniler un «e- 
crct et t« demander un service qui inléreaie 
ma fille. Le bei^r, pleia de joie, lui baiee le* 
main» avec tTaiu[lort : ils entrèrent ensemble 
diins un petit bois de mjites qui n'était pu 
itoigoé du «hemin. 
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Non) BOUS pt&ignoni tottjotin de»M«ui si 
nonibn decette cffune vie; et c'est de n« 



I presque tons ces maui,' 
La soif de l'or, Tollà le principe des' crimes et 
de) malheurs. Le créateur du monde l'aThil 
prévu : il cacha ce (aneate m^taf dan* lis en- 
trailles delà terre; et non content de conbleT 
le pKcipice , il le couvrit de fleats , de fruit* ; 
de tout ce qui devait suffire i l'iHXnrae pouf 
ses bestfias et set plaisirs. L'insatiable avarice 
n'eut pas assez de tant de bienbtts; elle péné- 
tra dans ces abîmes à force de travani erde 
péril»; elle arracha l'or aui enfers, el décou- 
vrit aux humains la source de tous les vices. 
Hélas \ qui a le plus souffert de cette fatale dé- 
couverte ? l'amour. Un c<eui- sensible ne suffit 
plus pour avoir le droit d'aimer ; si l'on veut 
obtenir celle que l'on rendrait heureuse, il 
faut des preuves de richesse, et non des preu- 
ve» de coDstance. L'amant sans fortune peut 
itre aimable, mais ne peut être heureux : plut 
ilestfidèle, plus il est à plaindre; les tourmens 
et le, désespoii' sont le partage de sa vie. Que 
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&at-il doQc fitire qnan^ on eK paam «( lea-^ 
(ibie? N« pas Biaer? Ah! c'est cacore pis. 

ETici» n'avait pas frit toutes ces réfleiioni 
quand il s'était altaclié k Galatée , ou peut- 
être les avait-il fcites : car de ijuoi servenl let 

on'i^ «({loM ; ils arriTTOt , et sont «nwi dou- 
loima>4ue ■ 'il* étaient inatian dus. 

Eiastre , T^rcia et Damon iureat lurpri» k 
leur réveil de ne pas tronrer Elicio. Le wileil 
8TMt déjji &it près de la moitié d* aon cotira : 
inquiets de ne pas le Toir de retoar, 'ils allè- 
rent le cherchet au village. Gomme ils travar- 
■aiesF le petit bois de m^t«» , ils entendirent 
la vois de leucasiï. Anenii& et cntâeox, ils 
s'arrëtMit poor êaoatM. Elicio cbasMît c«ii 

J'aikais mu jeuae bergère , 
Mon emoui faisait nvan iKinhepr ; 
le croyais posséder le oaur 



Hélai! pour on auire 

Mie trafaît mon espérai 

!t faimeiniem pleurer si 
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K'iUdidk pu qu'elle fût lidle. 
Hélu ] pour lia aaire amant 
Elle Irahit mon espiiauca ) 
EFj'amieiiiiïui [^uier sou inconsIMM 
Qu« d'élre heiiteui eo loubllaoL 

Lei bcTgeri , ilanltéa par cea tendre* plain- 
tes , coururent vers Elïcio : iU le trouTèrent 
assia m pied d'ua hStie , le visage bai^é de 
larmcï. Â peine il le« aperçut , que , ae levant 
précipitamment, il vintae jeter au cou d'Eras- 
tre. Mon aiii , loi dit-i) , noua allons perdre 
Galalêei elle nous ^itte pour jamais. Ecou- 
iBi , ajouta-t-il en regardant Tjrds et Damon , 
le ta-aettt secret qae Uoerii m'aconfié ce ma- 
tin ; je vaj* toù» rapporter sei propret pa- 
role». 

Elïcio, m't-t-4l dit, je dois reconnaître l'At- 
tachement que tu m'as toujours marqué , en 
l'imlTuIsant le premier du mariage de ms 
fille. Je l'alconclu hier : elle épouse au ricbï 
Portugais dont les immenses troupeaux cou- 
vrent les borda du Lima. Qnatre berger* en- 
voyés par ce futur époux viennent d'arriver 
chex moi, «t partiront demain avec Galatée, 
Jesais que tu t'intéresses i ma &lle comme si 
tu étais son frère , et j'e t'ai choisi , mon éhei' 
Elic)o , pour te pier de l'acaompagner en 
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Portugal , d'itre piéteat k *e» aocet 
nir me lapporMr doi noaTdlei c 
aon' bonbenr. 

ïlalpré le trouble où m'a mit ce ditcnun , 
î'aiiecauvré maToixpour j-rcpondic. Com- 
ment , lui ai'je dit , toq* avez pu conMntir k 
Tout séparer de votre, fille ! ^Toui avez pm la 
condamiier à vivre loin de ion père et de ta 
patrie! Et^vou' certain de ne pas faire ■□□ 
malheur en l'exilant dan> un paji étranger ? 
Penies-voiu qu'elle ne tegt«tte pas.... J'ai 
■onde lecteur de ma fille, interrompit Nteria; 
je l'ai instruite de met résolutions : elle m'a 
répondu avec sa douceur ordinaire qu'elle se- . 
rait toujours prête a m 'obéir. l'ai mtme dé- 
mêlé fur son visage une légère émotion , 
marque certaine de cette joie qa 'éprouve la 
fille la plns.iage en apprenant (qu'elle va se 
Burier. Ne sota donc pu inquiet de son bon- 
heur, et va te préparer au vojrage que j'attends 
de ton amitié. Voili, mes amis, ce que m'adtt 
HtBrts ; voilà l'éTénement que je craigfnaU 
plnl que la mort. 

Tyrcis, Damon , et surtout Etastre, s'aOli- 
gèrent avec Ëlicio. Hais, lui dit D«mon,paifr- 
que Meeris vous estime et. vous aime, poor- 
quoin'avei-vons.'pa* tenté de Ini fiiire l'avea 
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connut moi , lui répondit £licïo;-il a déclaré 
qulii Toulaicqve «on gcndae ete autant de 
bien que aa fiile. Si j'aTais osé.pftrim, ilan- 
nùt cru que j 'aimais m tettuie , et «on unitié 
pour moi se serait changée en mépds. Hcers 
«at trop riche pour n'étie paa défiant; je gui* 
ti'i^ pauvre pour être b*idi. • 

Moa uni , lui - dit T jrois , n« pondez -pai 
toute erpéruice •■ tHoa» trouTCr Çataléé, al- 
loQl UToir d'eUc-aâiDc l'ïi eit viai qu'aile 
cf^nsent à épooMi oe Porlugais ; et si , «omme 
je te orois , il lui en coûte pour obéir à avii 
père, uoiH ttcheroos de i*mpre œ fuiicMe 
neriage. L'amoui et l'amitié noua ioipireroat: 
(euU ils ont tait dei Miraclei , i^ie ne ferout- 
ila point rénDis? 

£licio Buiri t le coBleil de Tjrcii. Le* quatre 
bergen prirent le cbeiniB de la ioutsinte dei 
Acdoitei, oùGalatée le reposait lourent. Ili 
espwaient l'j troureri leur atteute oe fiit pai 
trompée. La bergère était aSsise au bord de 
l'eau et plongée dans use >i profonde rÂTerie, 
qu'eliç n'aperçtil point les berge». Sei jeni 
humides regardaient la fontaine : son front 
était appuyé sur une de les mainl, et de l'au- 
tre elle carénait le chien d'Slido, ce chieu 
qui , depuis ai loag-tempa , était plua aou^Qt 
«vec-elle qu'arec ami maître. Le fidèle animal. 
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concbé aax pi«d« de Galalée , arait la tite ap- 
pirfée »ur 1« genoux de la beigàre , le» yeui 
Sx£a sur Im liena ; et toa air isqniet «t recon- 
aaÎMant «erablart lui denumder pourquoi co 
jour-U il était caressé plus qui l'ordinaire. 
Elicio £t anétïr M» comparons pour jouit 
de ce ipectacle : une douce satisfaction itm- 
plaçaît déji la douleur peinte sur ion risage. 
Galatée,c|iii m croyait seule arec. le chien, M 
mit h chantcrces paroles ; 

O TOI qui suii Muioun mu paa, 
Toi le comp^Don de ma vie , 
Tu TU perdre la boni» unie ;^ 
Elle qoioe ces beaux climats. 

TJat obéissance cruell« 
M'amclie II ces pr^ , à ces Ixn*, 
Oà l'entendu touvenl hi voii 
D'un amant oomme tni lidile. 



Qcirti ton mdm pODr me si 
Tu Tcviendrat au premier (oui: 
)l apprendra pur MB tetoor 
Que loin de lui je n'ai pu viirc 
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Le» larmes que venait Galttée ne lui peiv 
niiieqt pai de pourBuivre. ElUâo pletuut 
suMi i mais c'était de joie. .Ila'esl plai m^tfe 
de BOD tranipoit; il court* Ter), 1b bergire-, 
toiatie à gcaoui devant elle , et saiiit une de 
»t^ main* qu'il preue contre les lèviei. Gala- 
tée, lorprise, fait devaini effort* pour la re- 
tirer : elle s'apei-çoll que d'aufei bergers la 
tegaideut, elle veut se fâcher, elle ue le peut 
pas ; elle vaut fnïr , le chien l'eu empfche ; il 

toui deux Lia feia; ou dirait qu'il jouit du 
bonheur qu'il vient de prociuer i son maître. 
Tpcis , Damon, Eraitre même, étaient at- 
tendris , et ff'osaient approcher de* deui 
amans. Galatée les appelle, (ait relever Eljcio; 
et s'effarçanl de dérober les laiines : Je ne 
prétends plu», leur dit-elle, cacher un secret 
que mon imprudence a trahi. Oui , je regretta 
nia pairie; fy laisse peut-être mon coanr; mais 
ja D'en suis' que plus résolue i obéir k mon 
père; ce devoir sacré l'emportera sur tout. Je 
vous conjure de ne pas redoubler par vor 
plaintes upe douleuï qui serait inutile, et 
surtout de ne pai troubler une solitude deve- 
nue nécessaire après un tel aveu. A ces mots , 
elle s'éloigne, laissant les quatre bergers in- 
terdis. Le chien d'Elicio fut le seul qui osa la 
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inivre : elle i'cd. aperçut , tt voulut l'eu ein- 
pAcher eh ie menaçant de la iioalette.; mait le 
ohieD s'oËit à >ei coups , et la paune Gaittée 
ne put. jamaiB. venir à bout ni de le battce ni 
de le chasser. 

Les quatre amis , restés l-Qacffil)!)! , tinrent- 
conseil sur les mojeni de rompre ce fatal ma- 
dage. Tjrcia était d'avis de rassembler les ber- 
geri de la contrée , et de venir tous ensemble 
MippKerlIaeris de ne pas leur enlever le trésor 
'dont ils étaient si fiers. Damon Toulait aller en 
Portugal menacer leifntur épouK,'et l'eSrajret 
de manière'qa'il renonçtt luîr.mirae àGalatéet 
Elîoio inclinait vers ce parti. Erastre , la main 
sur les jeux , ne disait rien , et [deurail, : Non, 
mes amis, s'écria-t-il an essujant ses larmes, 
tous ces moyens na serviront qn'i irciler Mce- 
ris. J'ai un projet qui rendra tout le monde 
heureux , eicepté moi ) c'est à celni-lii que je 
m'arrête, et de ce pas je vais l'exécuter. En 
disant ces paroles, il embrasse Elicio , et 

Les bergers, qui comptaient peu sur l'in- 
vention d'un homme auss^ simple.qu 'Erastre, 
«e proposèrent d'aller consulter l'ermite Fa- 
hian. Déjà ils étaient en chelnin, lorsqu'ils 
rencontrèrent un .cavalier 'snperbement.ha^ 
bille, monté sur un magnifique cheva^, et 
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suivi de deui dames sur de» haijnenéei. Une 
troup* nombtciue de valets proavait que c'é- 
taient des penoones de distinction. Les hev- 
gers les laluèrent en pasiant; et lïncannu, 
leur rcndanl te aalut, 'arrêta Elicio : VondrieE- 
TÔÏu bien , lui dit-il , aous indiquer dans ces 
loïêtmn lien coaimodspour jpassecqikelques 
learel 7 Les dames que volu vojei sant fati- 
guées de la chaleur et de la route, et vou- 
draient *e reposer ici. Elïcio, qui s'oubliait 
toujours pour penKT amanites, les conduisit 
à la ifontahii des Ardoises, qui n'était qu'à 
deux pas. Dit qu'ils j furent arrivés , leun va- 
lets dressècantnnetabl^ qui. fiu bientAt cou- 
.vertê de rafniefaisiemens. Les denx dames , 
'astilet sur l'harb* , levèrent leura .voiUi, .et 
surprirent T;|rTcil etDunon par 1 éclat de leur 
beauté. L'aiuée de ces deui inconnues l'em- 
portait enoore Sur la plus jeune; mai* peut- 
itre ne devait-elle cet avantage qu.'ii la pro- 
fonde tristesse qui seniblait obscurcir les al- 
' traits de sa cadette. 

Elicioipressait ses compagnons ds repren- 
dre le chemin de l'ermitage ; le cavalier les 

iicur de vous avoir lenoonirét ; je voudrais ne 
vivre qu'avec àes bergers. Quelle difiërence 
de Tstte heureux sort à celui denhabitans des 
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T6ti«s -, l'ennat , le manonge , U gêne , Toilà 
noite tie : la. jgie , la franchise , la liberté, 
ToiU k vOtre. Ah ! 3ta demsin |e me faii ber- 
ger , si Niaiêla veut derenir belgère. 

Au nom de Nnida , Eltelo regarde 1m denx 
dnnéï avecnn airiJe surprise et d'intéijt ijwî 
fct remarqné dn ciTalier. Pardonnei, lui dit 
Elicio, si le nom deNisîda mefaituneimprei- 
sfoo si riTe; il a'j a pas hing>-tempi qu'un, da 
«09 amis versait bien des larmes eh nous par- 
lant de Nisids; ATei-Tons, reprit t'iocounne, 
^eltjue bergère qui s'tppfeUe ainsi? — Won. 
Celle dont il était question n'est pas bergère-; 
cite n'est pis même de ces contrées ; IRaplES 
est sa patrie. — Naples ! Eh ! comment »a- 



.. — Je' 






moi d'abord si vous ne vous appelée pas Tim- 
liTto, et si cette jeune personne n'est pas Blan- 
che , sœur cadette de Itisida. — Vons avei dit 
lents nom*. — Ah [ Fabian , ijuci beareui 
jonr pour toil — Vous oonnaisseï Fabian? 
— Est.ll ici ? s'épria Blanche :'ét sa pHeur ftit 
i l'instant effacée parle plus vif incarnat. 

Oni , lui dit Elicio , il est ici -, et le cliagrin 
de voui avoir perdue allait temiBer une,Tie 
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qu'il a consacrée à la pénitence ; Fabiui est 
ermite, ma ermitage n'est pas loin. Couronl 
l'embruaer , l'écria Timbrio. Blanche était 
debeut, et marchait déjàsanBaaToirlecfasmiii- 
qu'il fallait prendre. Hiaida ï'appnie inr la 
bra« de son amant ; et Tjrcis, Damon et Elicia 
les guident Ter» l'ermitage. 

il élait presque nuit quand ils arriT^at 
au pied de la colline. Timbrio , Hisida , et sur- 
tout la jeune BlanCfae , montèrent te seutiei 
tans reprendre haleine. Parrenus k la porte 
dv l'eimitage , ils la tronyent ouverte ; il* re- 
gardent, ne Toient personne dans la ceUule. 
Inquiets de ne pas trouTer l'ermite, iU allaient 
l'appeler, et parcoorir la montagne. Le pru- 
dent Tjrcî s Us arrête : Fabian,leur dit-tl, est 
sûrement ptès d'ici; mais ce malheureux ami, 
qui n'etpére plus tous voir , qui tous plewr* 
sans cesse. Ta mourirde sa joie, si tous tous , 
offi^z tout d'un coup k lui. Sénagez-le, con- 
tenez Tos transports , et trouvons un moyen 
de préparer son âme à un plaisir qu'elle na 
soutiendrait pas. Tout le monde approuve 
l'avis de Tyrcis ; on décide qu'il faut envoyer 
les bergers au-devant de Fabian , pour lui 
annoncer avec précautioit les tendre* «anb 

Pendant que l'on fe' consultait i Bl*itcli« 
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eODSidérail , i la olarta de lalaiM-, riotirieur 
de U cellule. Une DStle de jo«c,UQe,eSGB)Mlle, 
on CTOciSi de buia , c'étaient tous les meublei 
d« Fabian : Blanche les examine long.-[empi , 
puis eUe va m mettre k genoux derant 1< cru- 
cifix;' qt ranercie tout bai le ciel de l'avair 
conduite dans cet ermitage. 

Tiinbrio et les bergers la regardaielit aree 
■Itendriiaentent , lortque des soupirs et de> 
plaiptes leur appreunent qne Fabiao n'est pu 
loin. Tout le monde s'approche : on aperçoit 
l'eroiite. sous un olivier sanvage , à |^doui. 
(ar un quartier de roc , les bras tendu» vers le 
ciel. A cette vue , les deux fixura et Timlirio 
veulent se ptécipiter dans ses bras ; Tjrcis ne 
peut le» retenir : mais Fabian commence sa 
priète , et taos s'arritent pouc l'entendre. Hi- 
«da et Timbdo restent tes bias tendus : Blan- 
che , respirant ti peide , arance sa tête par- 
dessus leurs épaules , et essuie ^ chaijue ins- 
tant les pleurs qui l'empicbaient de voir ion 

O mon Dieu '. disait Fabian , Être suprême 
que je veux aimer uniquement , vous qui rem- 
plissen le monde , et qui devra remplir mon 
ownr , ne Tous ofiênseï pas de mes lames ; j'ai 
tout perdu, je n'ai paa murmuré. O mon Dieu ! 
eolmerle^matixque jesonSwi-mais nem'af 
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racbn ¥*^ cntièraineDt le losvaniE de m» 

malheuc*. 

Aux pren^ieci nota de Fabian , Bknche 
plsiuail; elle aaoglcttait auxdamiara. Tjrrcia, 
crai^ant qu'elU ne Ëlt entendue , dit à Da- 
moi) d'aller avea Ëlicio iaierrompie l'ermite , 
tsadia qu'il resterait arec la* dau Meora et 
Tùnbiia pttui lea empdobar da le monlraf . 

Laa deuxliergen oMireat. FabikiD lèsrafui 
avec aaiitié. Vinia toiib plaides tnujoiin, lui 
ditElicia, et voi malhenre tanehant pent- 
ttre k bar tennc. Voai lea coBMÛaaM , répon- 
dit l'eTniite, jugeEs'iU peuvent fiaii. — Oui, 
■aaadoate; Pfinda vit eacone ! aile err , avev' 
sa sœuT et T^mbria , cicCnpée de tous chercher 
par toute ITapagnc. Quelqu'un les a tctcod- 
tréa. — Que dites-voug ?' Est-il bien sfir que 
ce )oit mon ami, que ce soient les deux sceurs?,. 
Ah i ne TOUS jouei pas d'un malheureux : 
Tou» aïie» paru prendre pitié de nies maui , 
ne venez pas léi aigrir en m'abtisant d'un faux 

Comme il disait ces paroles , T^is ,. pour 
préparer une si tendre reconaaissaoce , 4it ^ 
Nisida de chanter de l'endroit où «Uc était, 
tans s'o&ir encore aux jeux de. l'einite. Pli- 

iida suivit Booooowili. e 
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mier couplet d'une chuuou ^ue Fabiu avait 
faite antc«lbîs : 

AaiTit, rapiitBdatDD dtipire 

Sot l'iTcngb dieu àm muM : 

Duw la j«Dii«an il peut tufflre i 

Ta reutlt ktaraa à»at Uma let Isinpi, 

Tu bniici un tendre Uen : 
Il o'esi que lepUiair de l'âme, 

Fïbû^i. parlait «ac«T«, loïKjue la voïi de- 
Nùida vint frappsi toa oieilla. lIs'acrËte, il 
écoute , il reue immabïla, les yeus iiics et la 
bouche ODvei'ta : en«uîte , refiu-da^t d'uwaii 
(garé, M cùtau l'abaudoDiie., la terrrur se 
peiilt «uc 5Qn vii»gf, il prend les dember- 
gçr* pour dw bntàmw.. et las conïidèi.'e areo 
effroi. Cependant la voif continue, et rient 
mentir au fond de son ime : peu à peu sa 
cninte le dissipe ; aea traita , 'mi ^eux lepcen- 
n«Dt leur douceur : il revient & lui, s'élance 
GOqjme un trait vers l'endroit! d'où panait la 
Toii 1 il arrive , regarde, et tombe Eans moU' 
rement dan* le* Ijras de ion ami. 

Nisida et Tinbrio appellent îles berger* 
acconrenl; on s'emproM , on s'effince à 1q ra- 
nimer. Bl^cbe avait dajï couru chercber de 
l'eau dans la cellule ; elle en jette Mir^ ion 
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visage, elle leirt se» mûna dans Im sienncï. 
L'ermite lepcend >» sens ; il ouvre lei ytai , 
il doute encore de son boobeur : Est-ce bien 
loi? dit 'il il Timbrio ; est-ce toi que j'ai tant 
pleuré? — Oui, c'en moi; c'est ton ami, 
celui qui le doit la vie. Ils s'eiobrassent , ils 
confondent leurs larmes, ils restent long-temps 
serrés l'un contre l'autre. Plus de chagrin, lui 
dit Timbtio , nous sommes tooi réunis ; voici 
Nisida, ta bonne amie j Toitï Blanche ^i 

que te fent-il encore ? Ah ! rien , répond l'er- 
mite en souriant et pleurant ï la fois. Blsnche 
et Ilisida lui tendent les biis. Fabian rent 
parler ; mais 'il fait de vains effort* : il preAd 
les mains des déni scears, les joint toutes 
deui sur la poitrine , et tombe 1 genoni en 
sanglotant. 

<^ette %eéae attendritsanle dura quclqnes 
momens encoi*. Fabian conduisit ses amis 
dans SB cellule , et leur fit le détail de tout ce 
qui lui était arriré depuis leni- sé^arMion. Ce 
récit fat court. Le prudent Fabien , tonjoun 

Blanche comme da sentiment qui l'avait le 
plus occupé pendant sa solitude. Blanche, 
transportée, n'osait rien dite; mais elle' em- 
brassait «a sœor. 
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L'ermite supplia son ami de lui raconter ^ 
«on tour ses aventures depuia le moment où, 
poDC aller porter la Douvelle de su victoire i 
Nisida, il l'avait laisié- aur le champ de ba- 
taille. I.es bergers as joignirent ï Fabian pont 
demander ce lécit : Timûi'io ne se fit pu 

Apkïb mon combat avec Pransîle, impa- 
tient de revoir Fabian , j'envoyai mon page i 
la maison de campagne de Nisida ; il en revint 

tresse et )a fuite de mon ami. Frappé comme 
d'un cmip de foudre, je. parti» aui'-le-ctuunp 
pour aller nt 'informer moi-même de tout xoé» 
ma Ibeuys. Arrivé à cette maison de campagne, 
nj mes instances,' ni mes présens ne parent 

pleurs des domestiques ma coi^firmirent la 
mort de Nisida. Je ne vons dini point ce que 
je devins dans ce moment ; on ne meurt point 
df doulenr , puisque je neipicai pas sut 
l'heure. Halgré mon désespoir, je mei souvins 
qu'il me restait tii^ amij et, tout bleisé que 
j étais , je suivis sa trace 'jusqu'à Gaiette. 
Quand j'arrivai dans cette ville, Fabian .ve- 
nait de s'embarquer. Je fus forcé d'attendre le 
dé paît d'un navire catidaii qui devaîtJretourner 
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dans quelqu«s joars i Barcelone, te capitaine 
me reçut sur son bord ; et ihea !arme» mlon- 
blèreat en quittant Ke«e Itslie eu j'avais perda 
le pins cher objet de mon-cœnr.- 

Le vient, qui d'aborii nom était favorable, 
diminua tout d'un coup, et notre vaisseau, 
neu éloigné du port , fiit presque arrâté par le 
cakne : j'aurais vu la tempête avec plus de 
joie. Sans cesse oocDpé de mes maux, toujours 
pleurant maNisIda, je demandais au ciel la 
mort ou mon ami c les seuls niomens que je 
trouvais moins amers élaient cent où je chan- 
tais sur un luth qui appartenait ^ nn pas- 
iager. 

Le second jour de notre départ , au mo- 
ment où l'aurocc commençait a teindre l'ho- 
ri ion , j'étais as!<is sur la poupe, et je considé- 
rais cette vaste mer dont les. flots tranquilles 
^éaéchis^aie□t Jcs étoiles prîtes a disparaître. 
Tout rB()usuit autour de moi : les officier», les 
malclut^ étaient livrés au sommeil : le pilote 
ro<!m<' i.iirmait sur son gouvernail; les voilas 
était'uc ]>lii;ct , on n'entendait qiie. le briât de 
la pvonc c!u vaisseau qui fendait doucement 
lea onilcs. te profond silenice , ce grand spec- 
tacle 'le la mer et du ciel, cette aurore qni 
venait lentement réveiller les tnalhenrenx. 
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tout me Htratut plo» vireiniMit meg peinei : 
je prit mon tutb , et jt cb»otài ces parolei : 

ToiTTK uit, lout al calme et dans raireitiir l'oade, 
L'oii n enteoif que le bruit de> ailn du léphji : 
Tout ciort autour de moi dans une p»h profonde ; 
Hoi seul je veille pour soaffrii (i). 

DÉJÀ ven' l'orieBt , lur an dur de ituniin , 

Ce jour «it DU bieoJBÎt potir la naum «otitoe ; 

Pour moi leul il «et UD iïideau. 
Son* lepotdi éea cbi^na je acDi qoe je •uecomlM. 
tliNile, cher objet d'amour et d> donlear, 
niaida, ta n'ei plai : 1a|nerred'niie lOBiba 

Enfenne ton corpa et moii cceur. 

J'en étais i Ce dernier Vers, lorsque j'en- 
tend* an bruit de ramea qui «embUit «'appro- 
cher liu vaisseau. J'écoute, je regarde; le* 
premiers ra^ran) du jour me font distinguer 
une barque ; elle venait droit i nous , et lea 
eflbTti de quatre rameurs la faisaient voler sut 
la mer. La barque approche) une femme s'a- 
vance Bift'Ie boiil : Au nom dn ciel, me ctia- 



(i) Agora ^ciflael vieBto, 
y el seigo mar esta en calma , 
ICo se ointe mt tormento. 
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t-elle , daignez me 4>te ■■ volK Tiisseau o'eu 
pas le nayir« calaUu parti depuis deux jours 
de Gaïette. Juges de ma surprise , c'étaii la 

TDÎide BUache, de Iq aceur de niaNliida 

■Ah: ma sŒQr, m'écriai-JE et je me préci- 
pite i la corde du vaisseau. Je descends , )'ar- 
TÎve dans la banque ; je coura pour me jeter 
dans les brss de Blanche, je me tj-ouve daas 
ceuideTiisida. 

Je pensai mourir de ma joie ; innnobile ci 
mnet , je ne pouvais proférer une seule parole. 
Nisida me parlait, me rasgprart; je la reper- 
dais, en ti'emblaM cjue ce ne fût un songe ,i et. 
que le réveil ne m'enlevât mon bonliear. 

Revenu dace premier ravissement, je m'oc- 
. cnpaide fiureiponter iIbdi le TRisseaula tendre 
Nisidaetspn aimable soeur. Elles étaient toute* 
deux en babits de pèlerines ; mais le capitaine, 
instruit par moi, les reçut avec le respect qu'il 
devait à leur naissance. Ce tat alor» que j'ap- 
pri* de Blancbe comment l'oubli de l'écliarpe 
avait causé à sasnur, presque courante, ua 
évanouissemenl si profond , que tout le mondf 
la crut morte. Elle ne reprit ses sens qn'au 
bout de haït heures , et , apprenant k la fois 

désespoir et notre fuite, elle résolut, avec sa 
iKur, de tout quitter pour noua sujvre. Mal- 
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gri les maux, nialgré sa faiblestc, elle voulut 
partir, et Blanche disposa tout pour leurfîtite. 
Elles aiaient de t'or et des pierreries ; tout fut 
prodigué pour s'échappet de la (uaison pater- 
nelle. Un domestique ga^né Icut amena une 
litière an milieu de U nuil ; et les deux steurs, - 
manies de leurs diapians et déguisées en pèle- 
lines , prirent la route de Gaiettc , Op elles sa- 
vaient que je m'étaii rendu. Elles y arrivèrent 
deui beuKs après le départ du navire. A force 
d'aJ^ent elles trouvèrent des rameurs qui es- 
sayèrent de aou) rejoindre : le calme surrena 
seconda leurs efforts; et l'aBouï.qui proté- 
geait sans doute ces aimables sœurs, les fit 
arriver sans accident jusqu'à iiotre vaisseau. 

Je retrouvais Misida; mais tu nous man- 
quais , mon cher Fabian , et c'était pajer bien 
cher la faveur que Jious faisait la fortune. 
Blancbe le sentait aussi bien que moi. Ton ab- 
sence fut du moins le seul malheur dont nous 
cames a gémir. Après une heureuse naT(ga- 
tion , nous arrivâmes à Baiceloue : nous e^ 
périons y trouver de tes nouvelles ; mais nos 
reçhevohes furent vaines. Blanche fiit la pre- 
mière il dire qu'il fallait parcourir toniç J'Es- 
pagne , «si ne ^'arrêter que lorsque iioqs t au- 
rions tronvé : e|le était bieq siire que cel avis 
serait suivi. Nous résolûmes d'aller d'ab<ùd à 
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Tolède , où sont établis det. parons de Nitida. 
Mais , avant tout , sons écriviines k son père , 
pour rioslruire de nos aTeniuras et loi de- 
mander la permission de nous marier il To. 
lède : il » réporidu selon nos désirs; et nous 
étions CD rODte pour ceue ville, nous infor- 
mant partout de Fabian, quand notre bon- 

' Telle lut l'histoire de Timbrio. D^s qu'il 
eut cessé de parler, l'ermite le prit eh parti- 
cuKer, at, le menant dang un coin de laicel- 
lule , il lui dit d'noe voix timiiL : Est-ce que 
je n'irai pas à Tolède ? Timbrio , surpris de s« 
question , le regarde : Fgbian baisse les jeux , 
et laisse échapper quelques, lai^nes. Son ami 
le serre dans les bras : Il tautbien , loi répon- 
dit-il, que tu viennes ïd'olède pour épouser 
ta chère Blancbe ; elle t'adore , elle n'a pas été 
nu «eul insunt sans penser k toi. Ta l'aimel 
tonjoUTs , n'est-il pas vrai? Plus que ma vie, 
reprit Fabian , mais je t'aima encore dAvan- 
tage. Allons, ajouta-t-il en souriant, je quit- 
terai tel habit d'ermite ; et lu m'en feras trou- 
ver un plus convenable 1 nn nouveau marié; 
mais , si tu m'in crois , quand nous «erons le* 
épOns de ce« deni charmantes sœurs , non* 
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reriendnnu ici vivre «vec ce* boni bergers 
qui noua aiment , et qui méritent ijue nous les 
Wlnions. J'en avais déjà formé le projet , i-eprit 
Timbrio; je sais làtigné du monde , et je veui 
finir ml vie dan» ces boia , mtre ma femme et 
nion uni. Upiit cette conversatien , ils vin- 
rent en rendre compte aux deux stmn'tt Bm 
berger* : tout le monde applaudit à lent 

Cependant la nnit était avancée. ' Clicio 
boBMillBit de gttgner promptement le village. 
Je n'ai point de maiioo à vous oftir, dit-il 
auK quatre amana , mai) jp yai» vous conduire 
ï celle de Galaléc : Hœria , Bon pèie , »e fera 
un honneur de voua recevoir. 

Son avis eat suivi i on, se met en marche; 
on double le paa , on «rrive. Haeria «liait se 
mettre ï table arec aaËJle, Floriae et Téo- 
linde, et les quatre hergeca arrivés de Portu- 
gal polir emmeneT le lendemain Galatée. Od 
frappe ^ la porte ^ lea chiens aboient; Maria 
vient ouïrir liii-mÉnie, Elicio lui depiande 
l'hospitalité pour Nisida , Blanche et les deux 
amis. Le vieux berger , boooré de pareils bâ- 
tes, les accueille avec respect- II appelle sa 
fille ; il fait ajautèr au souper tout ce qn'il a 
de meilleur ; et , lei invitahit i se mettre li- 
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table, il l'eifclise >ur ce qu'ïU nstaient pa^ 

liwndns, 

Pendant le repas , GaUtéc s'efforçait dç 
n'tup f/ai triste. Elicio l'était placé le pluf 
loin qu'il avait pu deâ Poitugaii ; il lei regar- 
dait avec colère , et se» yeux rcnçoptraient 
^elquefbis les J'Rui de Galat£e, Od lorlit de 
talije : toui let cgovivet alUrent prendre te 
frai) Bur dei banca de pierre qui étaient k la 
porte de la maison. Le vieux Hcerii voulut 
conter à ses hôtes le brillant niariafe qu'il 
avait arrangé pour sa fiUe : il s'éMifdit aveo 
complaisance sut la* richesses de son gendre , 
richesses qu^ les Portugais ne manquèrent pas 
d'exagérer. Les deux amis et les deux sœars se 
crojajent obligés de féliciter Galatée : elle ne 
répondait rien, et le malheureux Elîcio déro- 
tait ses larmes. Tout S coup le son iunèbre 
d'ifne trompette se fait entendre dans le village. 

courent Ters la grande place, d'où semblait 
venir Te triste son. Ils aperçoivenl quatre bei^ 
gers vêtus de deuil et couronnés de cyprès : 
deux portaient ^ la main dea flambeaux allu- 
inési les deux autres sonnaient.de la trosi':' 
pette. Au milieu des quatre bergers, était VV 
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mÎDÎstrt! de l'Êlemel, valu de ses haiiiti sa- 
cerdotaux. . ' 

C'était I« Téaérable Salvador , k paiceuc 
des berger* , celui qui les coiuolait dans leuri 
peines , el qui TerneTCiBit le ciel de leur bon- 
bear. Tout le village était aa famille , tous les' 
orpbeliot les eabna ; depuis quarante année» 
il reMplissait le sublime emploi d^loueç Dieu 
et de servir les bommes. 

Bergers, secria-t'il, c'e»t demain le jour 
choisi dins l'année pour honover les cendres 
de nos fi-^res dans la vallée de» tombes 
Songez i ce derotr sacré ; et dès l'aurore ren- 
dei-voDS lor cette place, dans le triste appa- 
reil qui convient h cette toiichinte cérémOnii 

Après avoir prononcé ces BOts d'une voi 
forte, Salvador reprit le chemin de sa maison 
Tout le monde convint de se rassembler a 
point âtu jour pour remplir une obligation i 
sainte. Hctris ne voulut pas que sa fille j man- 
quât ; il pria les Portugais de diSerei leur dé- 
part. Elicio en tressaillit de joie; Galatée en 
conçut une heureuse espérance. 

Nisida , Blanche , Téolinde , les deux amis , 
demandèrent au habilans du village la per- 
missitm de les suivre Lia vallée des tombeaux : 
on fnt flatté de leur demande. Les qaatr« Por- 
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tugaii lolticitirent la mSnie fanor : on lei re* 
fiua d'uDe'Toit unanimCj il> éuient odiaiui 
depuii que I'od tariic qn'ili venaient clxr- 
chscGalatée; îli «e retirérstitpleiiv de d^t; 
et tout la monde bUb se livrer «u tommetl. 



I vo.tBOitlXiii ilVk» 
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Je me lÎTre k toi, douce mélancolie; TÏeni 
répandre lurmei demientaUetuxctittedemi- 
teiate sombre qui plaît i tout let cœurs leif 
■ibies. Ne crains pas de les émouvoir : Im 
larmes que tu fiii coûter sont aux Ames ten- 
dre» ce que la rosée est aux fleurs. Que Ici 
souTenirs qne tu donnes sont attacluni !-Qael 
eit l'unant éloi^é de sa maîtresse, l'ami -privé 
de son ami , ta mère loin de son fils, qui ne ta 
rsgarde pas comme Ion bien le plur clier ? 
Gomme ils sont doux cea momens où , aéparé 
du monde entier, seul- arec son cœuc et sa 
mémoire, on se recueille dans soi-même, on 
plutdt dans l 'objet' aimé !. Qaon a de-plaisir à 
se rappeler tontes les époques de sa tendi'easc ! 
Le premier jont ojt l'on aima , le premier 
ÉTeu qu'on en fit, l'air dont il fut écouté , les 
craintes , les soupçons , les querellés , tout est 
présent , tout se retrace arec délices. On jouit 
de nourean des' plaisirs qlu l'on ■ gpûlés : 
on jouit même des cbagrinl que l'on ■ souf- 
ferts. Si tome espérance est ravie, si l'impi- 
tb3«bte mort a moissonné l'objet de notre 
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charmesi son louvenir laisK eacore une im- 
pTeMÎoD de bonheur : on serait peut-£tre pliu 
' à plaiodre lî l'on pouvait se conioler. 

Ainsi pensait le sage Salvador : il consa- 
crait nn jour de l'année aux lannes de la re- 
connaiasBnce , de l'amouc et de l'amitié. C^ 
jour était arrivé : Salvador, revêtu de les p)ni 
triste* omemens , »e rendit tur la grand* 
place : il vit I>ientât paraîtra tvu« les baliitani 
du village, couverts decrËpea, couronnés da 
cj'près , et porlBot de« boulettes garnies de 
rubans noirs. Salvador les rangea lui-mémei 
et, séparant les beigera des bergères, il ù% 
Burchai toute la troupe sur deux files. 

Du câté droit, Nisida, Blauche, Téolinde, 
Florise et toutes les jeunes filles s'avançaient 
sous la conduite de Galatée. Du câté gauche , 
vis-à-vIs d'elles, marchaient Timbrio, Fabian, 
Damon , Tjrrcis , tout les jeunes garçons ajant 
k leur tâte Elicio. Le seul Erastre manijuait. 
AprÙB eux venaient les épouses, conduites pat 
Silvérie, et les époux, menés par Daranio. 
Cette troupe d'heureux était prescjue aussi 
belle que la première. Elle était suivie d'un« 
troisième moins briUanIc et plus respectable ; 
c'étaient les veuves et les vieillards : ils étaient 
guidés pav Mœris et pav la mère d'Erastre. 
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Leiiri cheyeui lilanca n'avaleot point de cou- 
ronne» : leurs nurns trcmblanies s'appuyaient 
mr des bAlOQS noneux. HiUs! c'était pour 
eux iurtont qne ta cérémoni'e était intërea- 
saate ; ils allaient pleurer sur la tombe d'un 
Ail . d'une locul; ou d'un époux. 

Salvador fermait la marche : Il avait choiai 
tette place pour être pin» prèj dei plu» mal- 
heurenx. A ses cdtés, huit beaux enfitii),T<^Iu» 
de robe» de lin , et couronnés de fleura ,' por- 
taient avec respect t'eau lustrale, l'encens et 
le feu. Fiers de cet emploi , qui était la récom- 
pense d'une année entière de sageiie , ils s'a- 
THiçaient plus gravement que les vieillards. 

Pour arnvev i la vallée des tombeaux , il 
fallait faire !i peu prés une lieue , toujours sur 
la rive du Tage, et sous une voùtc de verdure 
que formait un double rang de peupliers. Le* 
bctgers en silence marchaient sur un gaion 
semé de fleura encore humides de la rosée. Le 
soleil commentait ï dorer la cime des monta- 
gnes , et annonçait un des plus beaux joun de 
l'êlé. Le ciel était partout d'aïur; un doui lé- 
phrr agitait les arbres, et berçait molienient 
les petits oiseaux dans leurs nids : ralduetle, 
déjà perdue dans les airs , se faisait entendre 
sans ïlre aperçue; le rossignol, fatigué d'avoir 
'«hanlé toute la noit, se'canimsit pour saluer 
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le jour; la tourterelle et te laniier répondaient 

par des plaintes au chant joyeux du pivert : 
lei fleuis exhaUieat toai leurs pârfoms; les 
poissons se jouaient sur les eaux du fleuve : 
toute la nature , au monient de son Téveil , 

bienfait qu'il lui accordait. 

Timbrio, Blanche, Kisida. peu accoutumés 
à ce ipeotacle ravissant, le contemplaient atec 
lurprisB, L'entrée de la vaUée des tombeBui 
leur causa bieutAt nue nouTelU «dmiralion. 

Sur la rive de ce beau fleuve ijui taule de 
l'or dant sou sein, est un espace d'un mille 
carré , ceint de toutes parts d'une chajne d» 
collines; on j pénètre par une seule entrée. 
Ce long^ déSlé est garni des deux cdtés d'une 
haie de cjprès plantés en amphithéitre , et si 
serrés, que leurs branches entielacées ferment 
un mur épafs aussi haut que les montagues. 
Quelques losiers, quelques jasmins sauvages, 
parsèment de flleurs rouges et jaunes le verl 
sombit de ses murailles. Jamais aucun trou- 
peau ne pénétra dans cet Bsile ; jamais le bû- 
cheron ne porta la hache dans ce bois sacré- 
Un silence profond j règne : l'on n'entend 
que le bruit de quelques sources' qui descen- 
dent sous le feuillage , i 
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lit de moDMB , et vont pottei i quelqnef pu , 
dus Je Tage, leun petits flots angeniés. 

A l'eitrémité de cette ftTmue est un antiqne 
■■pin qui semble iérmer la Tallée. Sur ion 
écorce sont gravées ces pacoles : 

PlSSAHT, THpecW ixl*«le ! 
Si ton «EUT est pervers, Ireinble d'y pénétrer; 
Mais, s'il fBl vertueui, marcbe d'un pu traB^nOle, 

A ces loiubeaiix tu peux pleurer. 

Dans l'intérieur de la vallée . les iiulinM 
Bjprél régnent alentanr. An Hiïlieu est une 
fontaine dont l'eau, touiours oboodinte, ar- 
rote et nourrit le gaion. Qnelques tombeaui 
sont épan çl et là , tes uns déjà couverts pat 
le liecre, les autres encore ornés de guirlut' 
-des ; tous Tenféinient la dépouille mortelle 
d'un itie qui aima la vertu. 

L'honneur d'être eatervé.dans cette belle 
f allée ne s'accordait pas i' tous le» morts : c'é- 
tait la récompense d'une vie inâprochable : le 
village Msemblé l'adjugeait. 

Les bergers, parvenus à la fontaine, s'arré* 
tèrent, et Salvador éleva la voii : Sépare»- 
TOUS , s'éetia-t-il ; vous votu rassemblerez 
préa de moi quand la trompette sonnera. A 
ces mots tout le monde se disperse ;- chaque 
veuve , chaque orphelin , court k la pierre <pi 
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courre l'objet cle ses lannes. Timbrio, Fabiaii 
et les deux nzun, ont perdit de vue Elicio-; 
ili parcoaieDI la rallée en le cherchant. 

ils le découTrent bîeatât ï genoux devanc 
le tombean de *a mère : ses mains étaient 
jointes ; ses ^eui , baignés de pleurs , étaient 
tournés «ers lÈ ciel. O ma mère, disait-il. 



'filtes toujours bonne! VeElléi sur mai de votre 
céleste demeure ; faites que j'aime 1b vertu au- 
tant que l'aimai ma mène. En prononçant ces 
mot! il pressait son «sage sur la tombe, et ses 
lannes coulaient le long de la pierre. 

Les quatre tunana lëceutaient en silence. 
lU «i^vocheiit, et Timbrio prenant la mfûa 
du berger : bigne fils, lui. dit» ÎL, vous péné- 
trez mon CŒur de tendrasse et de respect..Pro- 
mettei-moi d'étre.mcm ami , et dès ce moment 
je renonce au monde pour être berger avec 
vous, pour habiter, arec Kiajda, Blanche et 
Fabi«n., une. cabane voisine de la vôtic. Vous 
seriez trop pr^s d'un malheureux, iui dit Eli- 
cio : depuis qne j'ai perdu ma mère, un seul 
sentiment pouvait me faire aimer la vie; at 
demain je ne verrai pins celle qlii en est l'ob-. 
jet^ Les. deui soeurs , les deux amis le pressè- 
rent de s'expliquer davaittage. Ce n'est pas ici 
le lien de tous pMlet de mes amonn, lepiît 
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U berger; quand nous serona sorti» de la val- 
lée, je vous ranjonterai. mus niatheurs. 

Il parlait encore : ta trompette sOnna. Ex. 
ptlquez-nous , demanda TîmbrLO, poumuoi 
Salvador nous rappelle. Pour honorer, lui li. 
pondit Elicio, la cendce du dernier bereer 
que nous, avons perdu. Ensuite nons cnten- 
droni l'histoire de sa vie , qui'nons lera chan- 
lée par la plus sage de nos bet^res. 

Ils 9e rendent il la fontaine : lOntle dionde 
y était rassemblé. Leur vébérabte csndnElenr 
ies guid« vers un tombeau dont la pierre , en- 
eore toute blanche, portait cette simple epU 
taphe. 

UN BON, FILS. 

Salvador en fait trois fois le tout; il pro- 
nonce les prières accoutumées , btùle de l'en- 
cens, répand de l'eau lustrale -.ensuilell prend 
par la main Galatée, et lui donne le papier où 
était é>rîte l'histoire de celui que l'on pieu- . 
rait. Une rongeur modeste couvre le front de 
Galatée; elle se tient debout près de la tombe, 
«t tous les bergers réeouten.t ^n silence. 

Des betgcrs detiotn vlllnge 
Lynia fut le plus itmo»reui i 
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Loniic rcfui t^aliaaiu^. 
Et piitagu biokiDt m Saa. 
Il la demande i is fiBiilki - 
Mais le père dit i Lys*: 
Sojei rïcbe auunt que ma fille; 
Je ne la doDoe qu'à ce prix. 

HoBSKiii ainauT etu chaHimèi 
Le paUTre Xijtia n'avait Atrai 
La cabtDe iuit pour u mère , 
El pour LoiuM l'autfe bien. 
Il pan , il quitte u patrie ; 
Il arrive au pajs de l'or : 
- Là , par une hooiiéH indualrie , 
11 anwMC un pedt tiûor. 

Ltsis KiieBt plein d'espérance ; 
Loaiw eil 6dè1e et l'attend; 



Dm trïvaoi d'un ai tendre amant } 

Il Ta pouiéder ton amie : 

Mais , la veille d'nn jour ai beau , 

Par aoe aKeuK maladie 

Sa mère ot an bord du tombeau. 

Lisia tremblanD nmrt !i ta ville ; 
n ne lODge phu aui amann : 
Ou médecin le plui baUle 
IjiU iraid*e le aeconts ; 
Ha mère va m'étre ravie , 
Dit-il, embtiManl le* genoai :. 



Eend la mire aux t<eiu de ion G1» : 
Le tràor esi sa récompense ; 
PId» de louiie poar I^sù. 
Un autre épouie la bei^ère : 

Et, l'iircMitent,prt>deniii<Te, 
Q moniut, et n'osa pieuret. 

Galilée vint reprendre sa pince. Hei amis , 
■'écria Salvadt» , votte cœur vous parle 'bien 
mieux que je ne poamtia vous parler. Vons 
plencei loni d 'attendri siement au récit d'une 
bonne action ; jugei quel doit itre le ptaiûr 
de k faire. 

Après, ce pen de mots, le vénéraUe pasteut 
fit sortir le» bergers de la vallée; il rompit 
l'ordre de la raarche ; et tout le monde se dis- 
pena dans les belles campagnes qu'arrose le 

l.es deux ami* et les deax soeurs, qui n'a- 
vaient pas oublié la promisse d'Elicio,prirem 
4vee lui le chemin de U fontaine des Ardoises. 
Le nalbeureux berger leur raconta son amoar, 
et le désespoir mortel que lui causait le ma- 
riage de Galaléé. Fabian, Blancbe et Nisida 
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• le consolaient : Timbrie EongMilt aa mo^en 
de lai faire éposser sa maîtresse. 

Derrière eai , et à peu de distance ,~ Gala- 
t^, Florise, Téolindc , TjrcÎB et Damon , mai-, 
chaient ensemble sans se parler. La fille de 
Hœi-is pensail que le lendemain était le jour 
de son départ : Florise formait le projet de la 
suivre en Portugal ; la tciste Téolinde enviait 
le sort de celles qui reposaient dan» la vallée 
destombeaui. 

Four aller à la fontaine des Ardoises, il fal- 
lait quittée les bords du Tage, et traverser 
quelques collines couvertes de bois Le cbien 
d'Elicio , i qui l'on n'avait pas permis ce jour- 
Ik de (uivre Galalés, était resté'dans le vil- 
lage. Il vit revenir quelques bergers ; et , Ij'a- 
p«rcevant ni son niaitre ni sa maîtresse, il par- 
tit pour aller au-devant d'eux, et les joignit 
comme Hs entraient dans les bois. 

Après avoir été plus d'une fois d'une troupe 
à l'autre caresser Elicio etOalatée, le chien 
se met ï courir dans la montagne , et fait par- 
tir un petit cbevreaii sauvage , qu'il poursuit 
avec ardeur. Le chevreau liiil, et passe près 
des bergères ; la penr lui donne des forces ; il 
gagne , sans être, atteint , nne c»yeme où il 
entre en bêlant. Le chien le suit : Galatée 
pousse des cris pobi que l'on sauve le petit 
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chevreau. Tout le InoDiic accourt : an arrive 
à l'entrée de la caverne. £Ucio l'était déjà pré- 
cipité apréi le chien. 

Tyrds, Dunon,les deni amis , ra»uraieat 
eo riaat les bergèrei, et l'attendaient à voir 
paraître l'aïuaDtdeGalatéeporlanl le chevreau 
dans ses btai, lorsqu'un bruit alTreuz se fait 
entendie dans la caverne ; et l'on en voit sor- 
tir Elicio se débattant avec un homme dont 
l'aspect était eS'raj'aDl. Il était couvert de 
baillons déchirés i une barbe noire et épaisse 
lui cachait la moitié du visage ; ses longs che- 
veux en désordre floluient sar ses épau[Ki ; ses 
bras nos et nerveux pressaient Eliciu pour 
l'étouffer. Le berger, non moins vigoureux, 
repoussait de la main gauche la poitrine velue 
de l'homme sauva^ ; et, de la droite, entor- 
tillée dans les cheveui de son ennemi , il fai' 
sait courber sa tïte en arrière.^ Tous deux en 
BÎlence,, les Jeux étincelans et fixés l'un sur 
l'autre, les jambes entrelacées, cherchaient 
tnutuellément à se terrasser. 

Le chien d'Elicio n'avait ^s <][uitté son 
maître , et faisait des efforts pour le secourir i 
mais uD« cbévre sauvage l'occupait assez lui- 
même. Attentive ï ne iamaïs prêter le flanc, 
«Ile le poussait devant elle eu te menaçant de 
(es cotaei, taudis que le cheTreau lassnri 
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bondissait dernère sa raire, et semblait bra- 

VBT celui ■jttU avflit craint. ■ 

Tyrcis , Da;inon et les deai ains »e précï- 
pHlent pooT séparer les eombattan». Tiinbrio 
se saisit du sauvage; il a besoià de toute sa 
force pour le contenir; mais TéoUnde est éva- 
nouie , et tout le moude rôle à son secoari. 
L'homme sauvage jette les jeUK sur elle; il 
demeure immobile en fixant ce viïage pSle ; 
bientôt , se dégageant des bras de Timbrio , il 
saisit ie chevreau , cause innocente de tant 
d'accidens, tombe à genoux devant- Téol in de , 

bergère a-t-elle repris ses sens, qu'elle s'élanee 
au cou du sauvage : Ah ! c'est toi ! secria-t-elle, 
Artidore, mon cher A ni dore ; tu n'as donc 
pas oublié Téolînde?.... Au nom de Téoliude, 
Artidote change de couleur : Use relire, et re- 
gardant la bei^re d'un ait égaré : Téolindel.... 
dit-il , elle m'a-trontpé : je m'en souviens bien., 
Estelle ici ? la connaissel'vous ? Oui , lai ré- 
pond la bergère. d'une voîi tremblante, elle 
est ici ; elle ne vit que pour toi. Ëcoutcx , in- 
leirompt Artidore en lui parlant ji voix basse, 
il faut que vous me couduisiei vers elle; je 
veux lui reprocher sa perfidie , lai direque j( 
ne l'aime plus : ensuite nous reviendront en- 
semble habiter ma caverne; vous serei ma 



bonne unie, et je Tontf donneni mon cbe~ 

TéoHad«', h «e diieonn , rit bi«n que la 
doolear «nùt^gari U nisoD âa malhenTcni 
Artidore ■- elle le regarde , plenre ; et lui seiv- 
Ttot la maiD arec tendresie : 3e le Teui bien , 
dit-elle : je ne te quitterai p(in : je raie avec 
loi juKju'au dernier joui de ma rie ; j'espère 
te pronTetqneTéolindenefnt pas coupable. 
En disant ces nota , elle prend le br»a d' Arti- 
dore , et l'enmlne arec elle dans la "route qni 
coudaisift k la foHatne. La chèrre et' le che- 
vreau les luirent ; le reste des bei^en marche 
i quel ^ned titan ce , impatient de voir la fia 
de cette arenture. 

Fendant le chemin', Téoltn de bit tes efforts 
pool- ménager uns rFcannaiisflnec qu'elle crai- 
gnait et gonbaitaîl. Attentive k ne rien dire 
qui puisse déplaire k son amant , elle parle 
arec pr^autiOD d'elle-mdtfie , rappelle douce;; 
ment leors atnDnrs , raconte l'tusttiire de sa 
(Kurimnelle ,' et tons les chagrins qu'elle loi 
canaa : t^Ie observe l'eSVt de chaque parole 
tOT le- rjiage d'Arlidore , suit pas k pas le) 
progtè* <ju'elle fait faire à sa raison , et en*- 
ploîe-tbbte l'adreise de son esprit pour rame- 
ner h cœnr de son amant. Artidore l'écoute 
comme un homme nui sort d'un Ion g sommeil; 
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il répond (lutc h quelques qneitioi» , il fiût 
lépéter le* tntrei : peu à peu m mjmoiTe , les 
idées cevîeiment. L'amour lui aTÙl-dté la rai' 
■on , l'amoar devait la lui rendre. Il l'anêle ; 
il coDiidère Téollade, larecoDDaît, tombe d 
lei pieds , la serte dans ses bcai ; et ses larmes 
prouvent k la bergère que sga amant n'ast 

llaétaient arrivés à la fbnlilue , où tout I» 
monde les juiguil. Florise et Galilée avAient 
raconté pendant le chemin ce qu 'elles saTaient 
dei amours d'Artidore et de Téolinde. Après 
aroÎT fiUcIté cette be^ê^ , on la pria d'eu- 
gager son amant à reprendre le récit de ses 
aventures au moment où la H«ur jumelle l'a- 
vait ai cruellement trompé. Artidore j con- 
sentit ; et , quoique un peu bonteux de l'état 
où il se trouvait , il continna ainsi sou his- 

Le disconra de la làiuie Téolinde m'avait 
jeté dans an déseapoir mortel. Je résolus de 
fuir ^ jamais celle que je crojaia perGde. Je 
voulus cependant lui dire encore que je l'ai- 
mais , et je graTai mes adieux sur un peuplier. 
Je ne' me souviens plus de ce que j'écrivis. 
Depuis ce moment , ma &ible raison s'aliéna ; 
j'errai sans but dans la campagne ,'et je au 
quatre jonra lans pieudtede nourriture. C«ttt 



abMiJience acbcvft dé troablcr ma têtR ; je na 
me rappelle que coDfasémeiitcei^DBJedevi»!; 
deuzteale) cboMi sont. réglées âam ma mé- 

Je delcendais une petite colline qui ne doit 
pas itre loin d'ici : tout \ coup j'entends du 
bruit dans In broussailles , et j'aperçois ce 
petit cherreau que Toili conché piés de moi , 
fiijant pour CTiter un loup farieui qui le 
poursuivait la guenle béante. Mon premier 
mouvement {bt de me jeter sur le loup : je n'a- 
vais point d'armea. Obligé de lutter avec le 
féroce animal , nous roulons ensemble sur la 
poussière, L'égiireinent de ma raison ajoutait 
sans doute à ines forces en m'empêchsnt de 
voir le danger : j'étouffai le lonp dan» mes 
bras , et , sans regarder si le chevreau me sui~ 
vait, je poursuivis ma toute jutqu'k la ca- 
verne où voua m'STCT trouré.' 

Son obscurhé , son éloignemenl de toute 
habitation , me la firent choisir pour mon 
tombeau. Je pénètre dans l'intérieur , je vais 
m'asseoir sur une pierre ; et là , me rappelant 
la prriîdiG de Téolinde , ma raison revint uo 



it pour me faire sentir tout mes maux. 
Hésolu de ne plus sortir de cette caverne , je 
ronle une grosse pierre pour en fermer Ken- 
lEéé, Emprisonné dans ma tombe, j'en tessen* 
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une aflreuu joie : je m'étcoda mr la tene, 

Hree l'eipàiuic* de ae pla* ib« selcTer-, 

l'élkitiluis le calme d«] dii«^ioir , ne crai- 
gnant ni ne désirant que mon «opplica tilt 
long, lonqu'un Iièlem«Bt plaintif viatfrapper 
mon oreiile : j'écoule, je L'eDtmda tmcoTe; il 
«cmblaït Tenir de l'enltée da la caverne. Ual- 
gré mbi jeiuis ému : jeflM lève, j'jfloan , et 
l'apercoii le petit ckevRao qoe j'avai' Muré, 
qui [laMait ton nez blanc aMM U pierre et le 
rocher, et me d^nandait de lui ouTcir. 

Mel ;eui M mouillèient : je repouuai la 
pierre J^ec pMcaution. Dèe que l'ouverture 
fiit auea laïf e , te chevreau entra , tuivi d'une 
chÉvrB;elleétait bleuée,et ion aing eoulail. 
A peine arrivée., elle m couche à met piedi , 
soulève ea tàte , et la Ui»te retomber en hale- 
tant de fatigue et de douleur. Ce petit che- 
vreau tourne autour de moi , béle doulouceu- 
■ement , va léchet la pla^ de m mère , et 
revient me caieMer, comme pour me prier 
d'en prendre loin. 

J'examinai la blessure ; je reeonnne la dent 
du loup. Suc4e-champ )e vaii chercher de 
l'eau , je lave la plaie , 'j'étancbe le lang , et j'j 
faia tenir un appareil avec dei morceauz de 
net Tttemen*. Après cette opération, lacbèvre 
me regarde avec tendieu* 
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ment , me tend mi nunallcB plewei àe lait , 
et (emble m'iavitar k f arMgM k Doarntara 
de l'mfaat qoa ja lui avui fendu. 

TouteakxjDnaaiMMiMiuimainejn'kDAient 
pu m'erapècher de iDDonT ; oclta cUvre at ce 
ckevreau m'anacMraal li k rie. :1Wi«1d de 
passer BiM jouVi itbo oatt , j'aJln ckerctier 
une proTiaiDn d'kei^» et de frarti , et j'ar- 
rangeai la cav«me de miBUie qu'elle fùtcon^ 
modeposinonalToil. Le lejideiMin je pansu 
de nonv<ran la plaie : a« kont de quatre jou^ 
rlle était guérie ^t la «faèrre «unait , quelque- 
ibi* Mioie , quelquefois avec aou cherrean ,qni 
noua anivut également taui daux. J'erraû ,de 
mon cAté , daùi lea nontagne* voiaioM d* ma 
caTenie : ton» les Mira noutnanaretrauTioni. 
Quand j'araî* Teneontié dan» ne» oanriei dn 
terpolet on dn e^tife , j'«D apptet«)> i na 
compagne ; elle le mangeait daa« ma nain ; je 
mangeaii mes fruin , et le petit dumean té- 
tait. Apris notre rfpea , j'allai» fanaeranic la 
pierre l'entrée de notre demeure; M, ooncfaé* 
lur la raonsse et le» féuillal aicbe* . tMU non» 

Aujourd'hui U cMem du jour avait em- 
ptcbé ta chirre et moi-mêne de lortir de 
notre caverne ; le petit «hetreaa avait long- 
temp» sautillé piès de l'entrée : je l'j crojav' 
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eacore , qaftad je l'ai tu revenir toat ttenw 

blant et pwinuiTi pat un chien. Bientôt 



apri* un homne a-pam. J'aroue qu'i cet iBr 
pec^e n'tî pas été maître de ma fureur : je nie 
fait ilanç^ >nr lui avec le projet de l'étouffer, 
tant j'étais indigné qu'un homme vint me 
rarir lei seaU amii qni me reataient. Voua 
me% été lea témoîna de mon combat et de fO« 
beunuie fin. C'eat «uiourd'hui le plus beau 
joai de ma vie : j'ai rettoaTé ma Téolinde , je 
■en« rcTcnir ma raiaoD. Je rail p*«>er ma vie 
arec celle que j'ai toujoun adorée , et ma ché- 
Tre et mon chevreau ne me quitteront paa. 
En disant cesmoti, il les caressait d'une nain, 
Bt tendait l'autre ï Téolinde. 

Le récit d'A'rtidore avait attendri tout .le 
monde j on le remercia lei larmes aux jeux. Il 
pria tout bai Elieio de lui donner les wajens 
de coiqicr sa longue barbe et de prendre 
im autre habit. Venex avec moi , lui dit le 
bengeri j'ai dans ma cabane tout oa qnj vous 
est nécesiaire. AUei , Ajouta Timbcio , noua 
.vouaattendonsici; et, pendantrotieabience, 

je préparerai ce qae je dois dire Bu père de 

Il s'arrita ; Golatée rougit. Artidore partit 
arec Elicio : Téolinde lui recommanda de 
n'être pas long-temps i el la chèvre et le che- 
vreau le suivirent. 
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Galatée arait eDMadu que Timfario Tonlait 
M aonaalter pour «llH parler li son père : elle 
comprit que M pr^ience le gênerait; vt, téi- 
gilBnl d'être obligée de retourner l lamaisân, 
elle prit congé de Blanche, de Nisida et d« 
Téolinde , et gagna le village seule avec sa 
chire Florise. > 

Elleft en étaient peu éloignées , lortque 
quatre hommes, sortis de derrière une haie, 
iwtMWDl tes deux berg^rei , les- empêchent 
taT«c .des mouchoirs de jeter des cri^, et Icï 
torcent de monter sur deux mules qu'ils te> 
noient U tflntes prêtes. Galatée et Florise 
obéissent en tremblant ; les quatre Ts-visseurs 
montent i <AeTal , placent an' milieu d'eu>les 
nules , et fiiient au grand galop vers la fron-. 
tUrede Castille. 

Ces raviiieun étaient les quatre Portugais 
arrivés dans la maison de Mceris depuis deux 
jours. Il) s'étaient aperçus du froid accueil de 
tant le village : la manière dont Elicio les 
avait regardés pendant le souper, et les couple 
d'ceil qu'il jetait sur Galatée leut avaient fait 
toupfOnn«r la vérité. Le retard demarudé par 
Mœris pour allée à la vallée des tombeaux , 
le reiûj dei faabitans de les laisaer venit ï 
cette vallée , lear. Hraient semblé un prétexte 
et nue insulte. Ils craignirent de ri 
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s»ai Galatée , et m décidèrent l an «nlève- 
ment qoî derut Uor iti« pardona* qiund la 
fille de Hœrif aurait épcHué leor ■■itre. Tout 
lear avait riuni ; iU faya^ent avte leur proie; 
UaÎB limouT rai'Uait anr Galatée. 

Artidore , après aroir pria des habit* dan» 
la fabane d'Elicio , reTenail «Tec lui à la fon- 
taine : iU voient de loin le* qoBtre eavalien , 
et Tec(innai*Bei|t les beifèrea. Ëlieia jette 
nn cri, et vole ï la maitresae. De m dea> 
mins il arrête 1m mules : on Portugaia Uvec 
le brai ponr le percer d'PD pieu ferré; Arti- 
dore était accouru , et d'un coup de btton il 
caaie le braa du barbai*. Les deux bcrgéies 
profitent du moment; elles gliasenl k tente, 
et, racdnaaiHaat lea lieux, elles couNqt ehei^ 
cher du secours t la fbntaiue. Pendant ce 
temps Elieio avait ranas*^ le pieu du blessé ; 
et se rangeant prèi d'Artidore, ces deux braves 
bergenà pied, armés seulement d'un biton 
Bt d'un pieu , font t£te Bui trois lâebea cava- 
liers qui venlent venger leur compagnon . 

Ce combat inégal «e toutient ; mais le coii' 
rage allait céder k la force. Slicd», bkM^ au 
bas, ne peut plus se défendra, quand Tim- 
brio, l'épée ils main, tombe cOmme la fondre 
sur les Portugais, Du premier coup il Ai t voler 
la tête de celui qui prestait le pins Elieio. 
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TjTCÎ5,DaBon , Fabian , «riivent , atletdetn 
«nnemi* qui «cttainit pramem !■ 'faite ■ toute 
bttdé. 

LabtenuTe d'EUcio n'itutpasdan^ccnMj 
mut il perdait liMiieoMp «le '«ag- G>l«tée en 
Mt aUrmée ; elle rétandie ivec «on mooBkoir, 
elle panm ell«-Bi£ae 1» plaie : cet appareil 
■eut ferait guérir Ëlicio. On le mmèKe Ml vil- 
lige h bMi en écharpe; GalitM le MUliant 
daai Ma marche, et eette faveur le paie trop du 
danger qu'il vient de eourir. 

-On arrive chei liant. Le vieillard , indi- 
gné de l'aiientat dei Portails, déclare qu'il 
«B croit dégagé'de $a parole. Voilà; l'nidtt 
Tîmbrio ea lui présentant le blessé, voilii le 
libérateur de votre fille : Ëlicio mérite de pot- 
(éder celle qu'il a lauvée. Sa pauvreté «eule a 
pu voua faire balancer; mais je luia ricbe, el 
je veui Comme il diiait ces mots, on en- 
tend un grand bruit i la porte de ta maison ; 
on J'Bgatde, on voit entrer dans la cour un ' 
bélier tuperbe, orné de rubans, et peint de 
dîfiëcentei couleu» : sou énorme lonnette b« 
distinguait parmi cellea de eent brebis qui le 
*ai>u«nt , chacune avac son agnean. Ëiastre 
Tenait apris ellaa : deux cbient l'aceompa- 
gnaient. 11 entre , laiue i m» chiens la garda 
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dn betu tToapcKU , ei , la houlett» i U mû m , 

il vient parier au pire de Galatée.' 

Hterii, lui dît-il, j'élai» amonreox d« ss 
fille , et je pouvais ladiputer an Portugait à 
qui lu U donnei. Mai» je me rends justice; ni 
ce Ponugaii ni moi ne méritons Galatéq : I* 

' Mul £licio Mt digne d'elle. Tu peux en croire 
.cet aveu de la 'bouche de «on rival. Tu exigea 
que ton gendre aoit riche : regarde ce beau 
.tiionpean, qni vaut teul un héritage; il est à 
Ëlicio. Ce a'eit pat moi qui le lui doDDo; ie 
n'ai fait qne parcourir les hameaux voiùns; 
Elicioa tant d'ami*, que, chacun d'eus ne lui 
donnant qu'un agneau avec sa mère , en deux 
jours j'ai tonné ce troupeau. 

Il n'avait pas fini de parler, qn'Elicio le 

' baignait de tes pleurs, Ab! mon ami, lui dit-il, 
quel que soit mon sort , ton amitié le rend di- 
gne d'envie ; je n'ose espérer Galalée; mais.— 
Elle est k toi, s'écria Mœris les larmes aux 
jeu. Viens , ma fille , je (e donne i ton libé- 
rateur ; viens embrasser ton époni. Galatée , 
Vermeille comme la rose , approche et craint 
d'avancer trop vite ; Elicio était i genoux, et 
lui tendait avec respect le seul bras qu'il avait 
de libre. Galatée le regarde, s'arrête, baisse 
le* jeux, et devient plus vermeille - encore. 
Son père, qui jouit de ce tendra embarra), b 
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prend par la main , la conduit ïson lieDreui 
époox : là, il faillit mooie qu'il la ftitçit d'ap- 
prof hor *on Tijage dn tien ; et ce baiier fiit 
le premier tjue Galatée eût re^a dam toute 

Alors cm raconte k Erastre renUvement da 
Galatée et de Floriae. Timbrio rint à lui ; 
Berger,' dit-il, tohj m'arei rari lepluibeau 
moment de i^a vie : je raulaii partager mou 
bieo avec Elicïa, pour Ini Aure épODier Gsj 
latée; vous m'avei prévenu. V(mi ne l'aimei 
pouttaot pas plus que moi ; mais Tous l'aimti 
depuis plus long-'temps , il est juste que tdus 
Bojec préfïré. J'espïre du moins, aJDUts-t-it 
en éleTant la tdîi, que l'on me ' permettra 
d'accomplir' tin autre dessein. Je Teuz fairâ' 
quatre pEd'ts de ma fortune : la premicre doit 
appartenir k moil ami Fabiau ; j'o&irai la se- 
conde iTtollnde et Artidore, pour les ehgager 
il se fixer ici ; la troisième sera partagée par les 
mains de Salvador aux pauvres de ce village , 
et da- la quatrième on achètera une maison , 
de» champs et un troupeau pour Nisida et, 
pour moi. Ouï , mes bons amis, je serai ber- 
ger ; je fiuiiai mes jours avec voiu , avec Fa- 
bian :|nos cabanes seront voisines, DOS ménagei- 
lerQBt unis, nom deviendrons l'exempla du 
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ViUaig*;atnoni'nMllitiaai.lAm>ei»embt«d*H 
la pàiK, il joia crc l'aaMBV. 

Tout le ttonde ranMnmTÙBbria : Antjen 
•t Tâotinde l'anbcaMàmt. Hmû vxmlut qna 
« loir même toui lea contnti iuiiciit ridîg^. 
11 court répandrB àant- U nllige la nouvalle 
d< tant d'IieiircMx dvciimicbj , Ht ramàoe' avec 
loi l'akidectleTéDéTablaSalradac. 

L«i eoBtnrt* §anmt bientdt f^ti. L'on eoD- 
vint qne 41* ht Ividanin Timbrla mnenaît 
toute «a HÙtn k X*Ud« , «tcc ii> homisa i» 
confianca ^i doaaerait da ica aonTaU«« aux 
paieni de Hiiid»., *r rapporterait en argent 
comptant la tbrtuae de" gan maître. Pendant ca 
TOjage, MiErïB derait acheter le* troupeanx 
^le* fensea des nouveaux bergcii; et, en at< 
tendant i^ue tout fllt pr£t, Timbiio etFabian, 
arec leur* épouaei, devaient demeurer cIieE 
Mœri» , et Téolinde et Artidore chei.EraIti«. 

il ne reitail plus qu'il fixée le joue dei 
quatre- mariages. Elicio, malgré s» bl^tut*, 
dMda que ce «erait te lendemain. Le aage 
Salvador ne put obtenir de lui qnll difffrit; 
M U» antr» époux , nttt le dire , cuieut de 
l'aTti'd'EUctOi. 

Oti •e'nit k tdite-; chtKjue amant fut pln^ 
pria d* la maltrene. Apre* lerepas, on alla 
auMoirau jardia: lï, ion» mN- beDa- trt^le , . 
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>«u cliir de la lana et mr d«i (I^M de gaitHi , 
4'an voulut finir pir dci efaintt œtle heoreiise 
jonmée. L'un prend m flâte, l'mtre <a mn- 
lette : On fait im cercle an milieu duipiel aont 
placé* Monrii et Salvador ; et les amans chan- 
tent cet parole! : 

Je m^isiuii cMte foule uaponnne 
Di mortela digoet de jH^r 
Qui laisKnt le repoi , l'uuow et l'amitié , 
Poui courir après la fbitune. 
Aujonid'luu mou osur leiu pardonne , 
Et n'a plus de mépris panr eux t 
Je seiisque l'argent rend lieurcu. 
Mois c'est au moment qu'on le donne. 

Loaa-Ts>r*i'àdgiiU<leufei, 

Sans rioB petdas d« laa imiilnnit ; 
llujour de plut fMaë sans uâ, 

J'ai retroitTé l'a^-clier ^vmmsmr; 

L'amour Kl l'amitié me fixent au village : 
Pour rendre grâcB au del de mon hooheur, 
Jlrai souvent 4 l'ermitage. 

I'ai on ma bergtn capiUe 
Ete )■ plus noiPB' tnbison , 
El la pafW-de ma raîso» 
Pttml nU'WDpfoa trop coopabU. 
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h raroii celle que j'adore, 
le •en* ina iuiod nienir ( 
Ah '. ce n'oit pas pour en jouir i 



Tb touvieni-tu de ce beau jonr 
OÙ , d'un air n doui et si tendre , 

Tu vini me supplier d'entendre 

L'aven tie ton fidèle amour? 

Je t'fcouiaii toute honteuie; 
Uais le plaieii làiiaiti battre D»n coeur : 

Ta. me demandais ion bonheor, 
Et p'élait moi que ta rei^ddi henreiue. 

L'amiiiï suSnit pour embellir ma lie, 

El l'amcur lenl aurait &ic mon bonheur, 
J'oblkns loDl i je ponède tuK nnanle chiéric t 
Et mon ami ditrient mon bienfàitaur. ' 
. B^lu I comnmit pnOIrais'ie dira 
Lei scntimena que j'éprouye en ce jour? 
Heureux par l'amitié , couronné par l'amour. 
Mon pauvre ckeut n'j peut suffire. 
Il était temps de se retirer. B)anche , Ni- 
*ida «t Téolinde rastèveiit chez Galatée. Tim- 
brio, Fabian et Elicio alUcent coucher dam 
U maison de SaWadoc. Le lendemiiu, avant 
l'autore , les quatre imans fraj^iaient i li 
porte de Hcerii. Timbrio et Fallian portaient 
déjii la pauBtièie et U houlette. Tonsleiha- 
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bitani , initruiti dés la reille , avaient prépiTë 
pendant la nnit de* fite« pliu bellu cpe celle! 
deDaranio.On attendit quelque tempt, parcs 
que le bon Hccrii donnait encore ; maia il pa- 
nit bientôt, luiri de la fille, deTéolinde et 
des deui Mean habillées en bergèrei. Le bon 
Erutre donna la main i Galatée , et la con* 
duisit an temple an tnitien dea acclamation»- 
SalradoT unit lea quatre amans , et le ciel 
bénit leun mariages. Toui lenci projets s eiér 
entèrent; ils furent heureux, vécnrent long- 
temps , et l'aimèrent toujours. Leur mémoire 
est encore honoTce dans le beau pajs qu'ils 
habitaient. 



LETTRE 
A M. GESSNER, 

■■ LDI tMfWlUtt BUATÉK. 



M.,.,..., 

Vos onïragei ÉmiI le- bonheur de mi ïie; 
' et comme il eit tmpoaiible que celui qui le» i 
b'M ne soit pas le meilleur des hoiDinei, 
j'espère qu'il me pardonnera de l'importancE 
d'une lettre. Depuis mon eufance, là ttoti 



Hou admiration pour vos écrits m'a ist- 
pire le désir de faire une pastorale. Je me inii 
aidé d'an fameux auteur espagnol qui aviil 
Tolre génie, sans ayoîr rotre douceur. J'ai 
tiché d'habiller la GALÂiis de Michel Cer 
Tante» conune vous habillei vos Chioés; je 
lui ai fait chanter Isi chantoni que voni m't- 
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m appTÛu, et j'ai orné Htt cluip«a(i,(le fteun 
Tolâea i «oi iMigères. 

Cette ptisioQ de tous retsambler m'a ytla 
l'indulgmc* du pabUc finnçaii, J'me tous eu- 
voytT GalatÉe. Allez , ma Glle , lui aUje dît , 
allei tTOuver le matlre de tout- lei bergerl : 
Toui poterez doucement votre guirlande fur 
■a tile , voui vou« mettrez a genom devaat 
lui; et quaud il vous regardera en souriant, 
comme le bon AmjntBS regardait la belle 
Phjllit (i) , vous loi direz ; je nen« mettre k 
TO» pi«ds le trîbnt de respect et d'admiration 
tfvt vous doivent loni Ici cœurs seniiblM , et 
«fat mon père a ploi de plaisir k vbà* payer 
que permMiae. 

S'ti rbonnenr d'itre , Honaisar , avec ces 
iB qoi dnietont autant ^u« ma vie , 

Votre très hnmble , etc. 



(i) Da>i lecbamianlpoëiiie de DAiiEiit. 



RÉPONSE 
DE M. GESSNER, 



Oui, j'ai re(u votre lettre ai obligeants, it 
la GAbArii- ToDt ce que je pounai* dire pour 
eseuier le retard de ma réponse et de me) le- 
nieroimeni De m'excuserait pas : maii il est 
pounant vrai qu'une indiipositioa , qui m'a 
tourmenté presque tout l'hiTer, m'avait mis 
dans une inaction entière. Le printemps vient 
me guérie ; mon pi'emier soin est de todi 

GAUT^E.eataiTlT^iClIem'B remia la gniT- 
lande que ion père m'avait deatinée. Ah'. 
qu'elle in*B fait passer des heures délicieutes 
pendant l'biver I Depuis le commeocement 
des beaux jours, elle m'accompagne dans laei 
promenades solitairet.; et les beautés de II 
nature me donnent la disposition de sentir 
doublement son prix. Quelle naïveté ! qnelli 
grlce! quelle sensibilité dam tout ce qu'elll 
dit ! Espagnole d'origine , cela lui donne on 
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limiltle* qu'elle, elle me sera toujours la plu» 
chiie, puisqu'elle ■ été la ptemiéce par la- 
quelle TOUS m'avez asauré de votre amitié. 

J'ai l'honneur d'être , avec l'estime et l'at- 
tacbement le pins tendre , 



La douceur, U grice de cette lettre, et le Dom 
du chantre d'Alxl , doÏTent faite pardonner d'aioïr 
imprimé eea élogM, qni ae sont que des encoonge- 
uens dictés par la politeiae et par l'iaduli^Dce natu- 
relle à tous Ici gronda hommes. Sott dt f Auteur. 



OEUVRES 

DE FLORIAN. 



DE LIHPRIMERIE ffTERËOTTPE DE MàMB, 



ESTELLE, 

PASTORALE 
PAR FLORIAN. 




PARIS, 

CHEZ ABT. AUG. RENODABO, 



ESSAI 

SUR 

LA PASTORALE. 



- Headcodp d'auteurs ont parlé de la pas- 
torale , jugé les poêles bucoliques , donné 
des préceptes sur ce genre , et peu le sont 
accordas dans la manièro de l'iinvisagcr. 
4«3 uns veulent que les bergers aient de tii- 
prit fin ti galant; les antres recommandent 
au contraire de ae jamais s'éloigner J« cette 
litapiiclti d'or qui fait le principal charme 
des ouvrages des anciens; d'autres endn 

ng»Tdent Vallégorie conun» le principal miritt 
dt l'églogue ('i^. 

Je ne disonterai point ces différcns avis ; 
je veux seulement rendre compte de ma 

(l) FoDtakeUe, Diieours sur rEghgueiChtht- 
aoa,EnaiturTh*<,cnte;D " " 
ÉUr Ui Patlerafei. 
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'e de voir lu pastorale , et des moycRB 
que je crois les plus propres à lui donner 
un degré d'intérêt , peul-étrc uicme ti'uli- 
lité. 

On reproche aa genre pastoral d'être 
froid et ennuyeux ; dc^iuts qui n'obtiennent 
jamais grâce, surtout en France. Cepen- 
dant on n'ose point ne pas admirer les 
cglogues de Theocrile et de Virgile : ou sait 
quelques jolis verade celles de t'onicnelte, 
mais ou ne les relit guère; et dès que l'on 
annonce un ouvrage dont les liéros sont des 
bergers, il semble que ce nom seul donne 
envie de dormir. 

J'ai cru d'abord que ce dégoât vouait 
uniquement de Tiinorme distance où nous 
sommes de la vie pastorale , de la prodi- 
gieuse différence de nos mœurs avec les 
mœurs des bergers ; ce qui sûrement j in- 
flue. Il est pourtant possible aussi que la 
faute eu soit à la manière dont on a traité 
ce genre ; car il faut bien qu'il j ait plu- 
sieurs raisons d'ennui, cjuand tout le monde 
est d'accord pour bailler. 

A Dieu ne plaise que je teuille nier ou 
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diminuer le mérite des églogues de Théo~ 
crite, de Bion, de Mosclius, surtout de 
Vii^ile ! Ces chefs - d'œiivre , que vingt 
siècles ont admirés , vivront tant que la 
Jiclle poésie, le naturel aimable, la tou- 
chante simplicité, auront des attraits pour 
les homnies de goût. Les idylles de Pé- 
trarque, de Sannaznr, de Garcilasso , de 
Pope (i), oflretit des beautés dignes des 
i. Les bergeries de Racan (a) jusli- 



(i) Pélntque et Sannaznr, poltes iulien», onl 
fait des ^l(^es latioes. Celltt de GstciIhsso sool ea 
culillau. Ld célébra (Pope ■ commencé par de> p»i- 

(a)VoicldenersdeBBcaff, <(ui pEaironl loujeur», 
uiu qu'on ait besoiii de se rappeler que Racan ctri- 
vniL du teiDf» de Hollierbe, avant que la langue fût 

Heureux qui vit ea paix dn lait de >et brebis , 

De leur gimple toison voit filer ses iisbits ; 

Qui soupire eu repos l'ennui de sa vieillesse , 

Aux lieux où pour l'amour H)uplr) sa jeunesse [ 

Qui denieuii: chei lui isimaie en son élcmepi , 

Sans counaître Paris que de Dom seulement; 

Et qui, bornant le monde aui bords de sou domaine. 

Ha croit pcânt d'autns men que la Harae ou la SeiDe,clc. 
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fient, qii«l<]ncfoi8 les éloges de D'espr^aux. 
S^grads et madame Desbouliéres sot mis 
dans leurs ëglogues de la grâce , et quej- 
quefoîs da uaturel. Font«iielte ejt Lamoite 
ont some les leursdepemëes fines, de Iraits 
délicats, de vers charaiins. Pluseurs aiirres 
poetesplus modernes ont su tirerde laââte 
champêtre des «ans toucbans et karao- 
nieux. Gessner surtout l'emporte , à mon 
avis, sur les anciens mêmes. Gessser n'a 
peut-être pas cette poésîia enchaotureua 
qui ennoblil daus Virgils les détails les 
plus commuas ; il ne cfaanue pas toujoars 
roreille comme le poeie romain; mais il 
parle aussi bien au CŒur , et lui inspire des 
sentimens plus purs. On forme son goût en 
lisant Virgile ; on nourrit son âme en Usant 
Gessner. L'un fait aimer et plaindre Mé- 
libée ; l'autre fait respecter et chérir Ja 

Après cet hommage sincne rendu à mes 
maitres, qu'il me soit permis de revenir à 
<mes idées sur ta cause du froid accueil que 
l'on fait aux pastorales. 

Je pense que , sqns intérêt , aucun «»- 
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vrage d'agn^meiit ne peut avoir un succcs 
ddritble. Or est-il bien facile de mettre de 
rintérCt dans une scène entre deux ou trois 
interlocuteurs qui parlent tous de la tnSme 
chose, dont les idées roulent sur le mime 
fonds, qui viennent et s'en vont sans moUf 7 
L'églogue n'est que cela. 

Dans les meilleures comëdîes , la pre- 
mière scène est presque toujours froide , 
parce que les personnages nous sont en- 
core inconnus, parce qu'ils ne sont U que 
pour nous exposer ce dont il s'agira, el 
nous préparer i l'intérêt. On les écoute 
dans l'espérance que cette attention vaudra 
du plaisir; mais si le plaisir ne vient point, 
on se fAchc ; car la chose dont les hommes 
sont peut-Ctrc !e plus avares , c'est leur at- 
tention. Ils ne pardonnent pas qu'on l'ait 
surprise pour rien; et ce sentiment naturel 
peut seul excuser la cruauté avec laquelle 
de très bonnes gens sifflent ta pièce ou dé- 
chirent le livre d'uu homme qu'ils oblige- 
raient volontiers. 

L'églogue a des bornes circonscrites qui 
lt}i donnent à peine le moyen de préparer 
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rintérët : lorsque cctîntcrùtarrivc, la pièce 
fiuit; il r»ul en commcaccr une autre. Un 
recueil d'églogucs ressemble donc un peu 
R un recueil de premières scèoes de co- 
médies. Le lecteur n'a pas si gi-and tort de 
laisser le livrC) et de rester prévenu contre 
le genre. 

Guarinict le Tasse l'avaient senti, pQÎs- 
qu'ils sont les premiers qui , au lieu d'égl?- 
gues , aient tait une espèce de drame 
pastoral dont toutes les scènes se suivent , 
qui marche comme la comédie, et nous 
oilrc une longue action conduite par degrés 

Entraînés par le goût de leur siècle, ils 
ont semé dans le Pasior fdo et daus l'Amiult 
des traits spirituels et délicats, quelquefois 
môme trop lîns, dont l'abondaute profusion 
(illigue à la longue un lecteur ami du na- 
turel , et dépare deux ouvrages qui , plus 
simples , seraient deux chels-d'iBuvre. 

Cette manière de traiter la pastorale 
vaut mieux, je croîs, que leséglogues dé- 
tachées; mais elle. conserve encore de la 
froideur , parce que le théâtre ne s'accorde 
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guère avec la bcrgci'ic. Dans celle-ci, tout 
est doux et calme : Ja doulBur pleure et 
conle SCS maux sans pousser les ci-is du 
désespoir ; le bonheur jouit saus le dire : 
ou , s'il parle du ses plaisirs , c'est pour les 
confier doucement à l'oruLlle de l'amilië. 
Au théâtre , au contraire , les passions ex- 
trêmes font seules de l'elTet; on n'ëmeut 
que par des explosions violentes, on ne 
touche (ju'cn frappant fort. Les fureurs de 
tu tragédie n'ont rien de commun avec les 
-chagrins de l'idylle. Le rire de la comédie 
lie ressemble point k ia gaieté des bergers. 
Ceux-ci ont leur langue à part : on ne l'en- 
tend point hors de leur vallon; et, trans- 
portes sur le théâtre, ils y ont l'air aussi 
dcpkcés, aussi mal ài'alseiiu'uupjitredans 

Lu meilleur moyen sans doute de rendre 
la pastorale intéressante , serait de la 
fondre dans un poème où elle pûl con- 
server son ion sans cesser d'être d'accord 
avec le reste de l'ouvrage. C'est ainsi que , 
dans les Saitans, les belles descriptions du 
réveil de la nature au printemps, des ricbi'S 
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paysages de Vé\é , àes plaisirs , des pr^Beni 
de l'auiomnc , et les épisodes de Lise , des 
deux amans auprès d'un tombeau , s'ëlèvcnt - 
jusqu'aux aecenj les plus sublimes de la 
poésie, et rentrent, sausque le lecteur s'en 
aperçoive, sans que le poète change de 
liTe, dans le ton simple et doux de \'é- 
glogue. Mais U est peu de génies qui puis- 
scnttcnterdepareilsouyrages; et le romau, 
après le poème, peut se lire avec imérËl. 

£n emploj'ftnt ainsi la pastorale, on lui 
conserve les avantages de la forme drama- 
tique, et on en sauve les inconvéniensi car 
le roman admet , exige même des scènes. 
Dans ledrame, la nécessité de les lier entre 
elles par d'autres scènes produit souvent 
des longueurs : dans le roman , deus mots 

rapide ; on court d'évënemens en évëne- 
mens, on ne s'arrête qu'à ceux qui inté- 
ressent ; les dialogues , les descriptions , les 
récits, sont entremêlés et délassent las uns 
des autres ; c'est une campagne riante,^ 
coupée de ruisseaux , de bois , de collines ; 
le lecteur y marche long-twnp» sans se &- 
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ligner. Faites-lui fnire le même chemin 
daDS une plaine superbe , mais moins va-- 
riée , il admiro et demande à se reposer. 

Le cbarmant roman de DaphHÙ et Chtoi 
a prouvé ce que j'avance. Ce modèle inimi- 
table de grice , de naïveté , a toujours fnit 
plus de plaisir queThéocriie etGuarini. Il 
en ferait encore davantage, sans quelques 
images trop libres qui doivent Strc bannies 
de tout ouvrage de ce genre. Il faut que 
l'amour des pasteurs soit aussi pur que le 
cristal de leurs footaines ; et comme le prc~ 
mier attrait de la plus belle des bergères 
consiste dans sa pudeur, de mCme le prin- 
cipal charme d'une pastorale doit être d'ins- 
pirer la vertu. 

Sannazar est, je crois, le premier des 
modernes qui ait mis l'ègloguc en roman. 
Les l>eauz jours de l'Italie commençaient 
alors. Cent ans après, les lettres eurent un 
moment brillant en Espagne : et JHontc- 
mayor, Gil Polo, Lopc de Vega , Figueroa , 
Michel de Cervantes imitèrent Sannaur. 
Après eux , Sidney , eu Angleterre , et le 
marquis dtJrft , en Frauce, travaillèrent 
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daosle même genre. Tous cesdilTéreos ou- 
vrages ontëté fort célèbres de ieur temps : 
ils sont presque oubliés du nôtre. Cet oubiî 
est trop sévère pour quelques-uns, surtout 
pour VAstrie, qui fit si long-temps les dé- 
lices de la France. Ailrct a un 1res grand 
mérite d'invention. Beaucoup d'épisodes 
remplis d'intérêt, des traits de naïveté, de 
douceur,desentiment,et surtout les beaux 
caractères de Diane et de Silvandre , em- 
pêcheront ce livre de périr. Mais ce livre a 
dis volumes; et la longueur, déraut ter- 
rible dans presque tous tes ouvrages , est 
encore plus insupportable dans ta pasto- 
rale (i). 

(i) Sannaiars Ëiit ïn iullfu un romsn pistnrat 
nommé l'Âecadie , dam lequel le défaal d'intdrtl (A 

QuilaDcolie qui a du charme pour Les âmes tfodrei- 
La Diane de (ieorge de Montemayor, pocle portu- 
gais , qui a écrit eo espagnol iaOi le B^Iiièm'' siùcle . 
est un roman mi\é de ptôse et de vers. C« ouvrap 
pèche par la conduite, l'invraiseinhlatice etlamutli- 
pllcilé do ëpiêodei ; il a de piu< le dëiaul capital de 
commencer paTTinfidélil^ non motiva de lliétai^ie, 
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Cette longueur, qui vient presque tou- 
)ours du trop grand nombre d'épisodes, a 
le double iuconTëniejit de fatiguer et de 
détourner de l'intérêt principal. Tous ces 
héros , tous ces bergers , qui racontent cha- 
cun leur histoire, font oublier ceux qu'on 
aimait déjà , embarrassent l'esprit du lec- 
teur, et bientôt le rendent indiSérent. D'ail- 
leurs ils viennent de trop loin. Tout doit se 
toucher dans la pastorale. Les bergers no 
communiquent qu'avec leurs proches voi- 

etd'emplOjer la magie pour guérir IcWros desiip.ifr- 
mout maïs une idG ni Ii^ de dïtaiU,» beaucoup de mon 
ceaui depodsïe, portent un cataclère de censibilil^ qui 
Bitaclie le lecteur et lui lait vener des larmes, Tiop. 
BOUTent le çpût est blessa ^ presipie toujours le cœur 
jouit. Il ne fâul point Iraduiie la Diane, parte ijue la 
gricene se traduit pas. Gil Polo l'a continuée, Lopedc 
Vega a 6àl ont Àrcadie; ¥iga»roi,iiBe Amargllii; 
Michel do Orvatea, une Galatèe, L'Arcadir , corn- 
meocëe par U comtesse de Panbnike, et achevée par 
Sidnej, est on grand ramBD dam le goùl de C/1,-0- 
pdtrt, où les bergers eoct m^I^s avec les héros. Tout 
le monde sait qne le marquis d'UrK, daui Astrcc , 
raconte ses propres aïentures sv(c Diane de ChUean. 
Morand, qui! épousa depuis. 
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HBS : Ot ne quittent guère leur vallon , leur 
bois , les bords de leur fieuve ; le monde 
fimt pour eai à une lieue d« leur village. Il 
font d«we , si j'ose le dire , accorder l'éten- 
due d'un roman pastoral avec celle du lieO 
de la acène , proportioiuter la pièce au 
tbéâtre, et fidre en forte que les épisodes, 
comme l'aditing^ieusciBentunAngl3i5(i)j 

reatmiltnt aux courltt txcarsioni Aet abeîlteti^ 
quiat^uilttiil Itur ruthe f ue pour alier cherektr 
dt ijuoi't'enrickir, el ai l'en étjiigmat janutit 
fusiju'à ta ptrdre dt vue. 

Il me reste à parler d'un grand avantage 
du roman pastoral ; c'est le mélange de la 
poësic et de la prose ; mélange qui plaît , 
repose , et peut devenir une source féconde 
de beautés. 

Vous avez à peindre un berger malheu- 
reux , assis à l'ombre d'un sycomiwe , la 
tête appuyée sur sa main, saiBâtelondtée i 
ses pieds, son chien couché près de lui, le 
regardant d'uU air triste et tendre. Vous 

(i) H. RolniMoo, qui m'a &it llimiMiiT de tn- 
dnire en inglus met ouirign. 
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choisissez les mots les plus simples ,. les 
plus clairs, les pins expressifs, pour bien 
rendre votre tableau. S'il était en vers, la 
masure , ta riuie , une certaine abondance 
qu'a toujours la poésie , vous forceraient, 
c|uel que filt votre talent , à vous servir 
d'autres expressions, à employer un adjec- 
tif ^ une epithète souvent supertlue. La 
prosevous permet Je la rejeter, vous donne 
la facilité de serrer , de presser votre stjle , 
ce (|ui peut-fitfe est le seul secret de ne 
pas eunujer. Quand vous avei montré à 
votre lecteur l'objet sur lequel vousvoulei 
le liicr ; quand , Â force de clarté , do pré- 
cision , de vérité, TOUS avet créé une imago 
vivante , faites des vers alors , et surtout 
faites-les boas : ils se présentent d'eux- 
mêmes. II est reçu que tout berger , daas lo 
chagrin , chante ses peines. Que lo vôtre se 
plaigne en vers doux et harmonieux : soyez 
poètes alors ; oubliez la précision , la lo'iè- 
veté que vous avez observée dans vos ré- 
cits; développer vos scatimens; arrCtcz- 
vous sur une idéç tendre, sur u 
douloureux,' sur une espérance 
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heur futur ; ou vous lira, on vous relira 
pcut'f trc. Ces int'mes vers, dausuiteéglogue 
et dans un dranm pastoral, précédtJs ou 
suivis d'autres vers, ij'attraient pas Tait au- 
tant de plaisir qu'ils en ferout au milieu de 
la prose. 

Je ne crois pas pourtant qu'il faille que 
ces vers soient longs , ni qu'ils dcvicuncnt 
trop fréquensdans l'ouvrage. D'abord, en 
tes allongeant, ou en diminue l'clFet; de 
plus , les re&ains , qui ont de la grâce dans 
le chant pastoral , et que l'on doit employer 
teplus qu'on peut, font plaisir à la seconde, 
à la troisième fois, plaisent peut-Ëtre à tu 
quab-ième, mais, fatiguent au-delà. 11 faut 
donc qu'un berger cesse du chanter avant 
qu'on ait dësiré qu'il se laise. Le lecteur , 
qui, à la iin de sa chanson, lui dirait vo- 
lontiers , encore, en aura plus de plaisir à 
retrouver, quelques pages plus loia, une 
nouvelle chanson, 

' Mais qu'il soit quelque temps sans en re- 
trouver; car la manière d'amener ces petits 
morceauxj de poésie est mal heure us émeut 
toujours la même : c'est toujours un berger 
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ou une bergère qui les chante ou qui les 
écrit : raison db plus pour en être avare. 
Encore est-il nccesGaire de compenser , par 
la variété des sujets, l'uniformité du cadre. 
Aussi l'auteur, se gardera bien de chanter 
toujours des plaintes ; il tâchera de mêler 
<juclqiiefciisanpeu de gaieté dans seschants; 
d'y mettre même , s'il le peut , une légère 
teinte de philosophie ; il aura recours à la 
romance , quand la romance pourra s'ac- 
corder avec son sujet; enfin, sous le nom 
modeste de elianiom, il tâchera de faire de 
petites odes à l'imitation de celles d'Horace 
et d'Anacréon. 

Quant au style de la prose, î! doit tenir 
du roman, deréglogueotdupoèmê.Il faut 
quil soit simple, car l'autour raconte; il 
fnul qu'il soil naïf, puisque les personnages 
dont il parle et qu'il fait parler n'ont d'autr» 
éloquence ijue celle du coeur; il faut au«si 
qu'il soit noble; car partout il doit être 
question de la vertu, et la vertu s'exprime 
toujours avec noblesse. 

D'ailleurs, il n'est pas nicessairf; qu'il 
n'y ait que des bergers dans le roman paf- 



il6 ESSAI 

toral. Je pense au contraire qu'il est bieo 
fait de mf 1er avec eux des perionnages d'un 
autre état, d'une condition même très élevée, 
pourvu qu'ils n'y tombent pas des luies , et 
qu^ls aient un rapport direct au sujet. la- 
dép end nia ment de iavarii^le que cela jette 
dans l'ouvrage, il est consolant de voir des 
h^ros , des princes se rapprocher de simples 
pasteurs, devenir leursainïs, se croire leurs 
Irères , parce qu'ils ont les mêmes goûts , 
parce que les cccurs bien n's aiment tout 
les mêmes choses , la nature et la vertu. 

C'est par ce moyen principalement, c'est 
en peignant des fltrcs vertueui et sensibles , 
qui savent immoler au devoir la passion la 
plus ardente , et trouvent ensuite la rëcom- 
pense de leur sacrifice dans leur devoir 
mâme; c'est en présentant la vertu sous son 
aspect le plus aimable , et prouvant qu'elle 
est également nécessaire au berger, au 
prince, pour 6tre heureux, queje crois pos- 
sible de donner à la pastorale un degré 
d'utilité. Les bergers d'à présent ne lis«it 
guère , mais les maîtres de leurs troupeaux 
lisent; et si des auteurs plus habiles que 
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moî , d'après le* priHcipes ({ne je vicnsd'in- 
diquer , faisaient des. ouvragvs «ù se réu- 
niraieut à l'intérêt d'uu sujet bien choisi le 
tableau touckant des nusars de U cam- 
pagne, les descriptions toujours sgrcables 
des beautés de la nature , l'iieureiu mé- 
lange de la {WOM et' des vers, surtout des 
leçons d'une morale pive et douce; de tels 
livres ne seraient , je- crois , ni ennuyeux , 
ni fiitiles; et les pauvres des villages s'apei^ 
cevraient que leiu- seigneur les lit souvent. 

J'ose essayercequed'autres feront miuuK 
sans doute. Il est peut-être maladroit d'a- 
voir commencé par exposer les «èglcs et 
les principes qui doivent perfectîosner ce 
geared'ouvrage.JecraÎDS d'y avoir manqué 
Je premier. Mais, si une seule de mes ré- 
flexions est utile , mon temps n'a' pas été 
perdu. 

Je n'ai pourtant jamais tant désiré do 
bien faire. Indépendamment du genre pas- 
toral , que j'ai toujours aimé de prédilec- 
tion , mon ouvrage avait un intérêt puissant 
pour mon cœur : la scène est dans la pro- 
vince, dans l'endroit mfme où je suis né : 
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il est si doux du parler de sa patrie , de se 
rappeler les lieùi où l'on a passé ses pre- 
miers ans , où Ton a seuti ses premières 
émotions ! Le nom seul de ces lieux a un 
charme secret pour notre Sme : elle semble 
se rajeunir en pensant à ce temps heureux 
de l'enfance où les plaisirs sont si vifs^ les 
cha^ns siicourts, les jouissances si pures. 
Ce souvenir est toujours accompagné de 
soureuirs encore plus chers ; ceuK qui nous 
donnèrent le jour, ceux qui prirent de sous 
de terdres soins, nos premiers, nos meil- 
leurs amia viennent embellir les scènes 
qui se retracent à notre mémoire. On se 
croit encore avec eus ; on se trouve tel 
que l'on était alors; on oublie les peiacs, 
les injustices que l'on éprouva depuis, let 
maux que ron s'attira , les fouies que l'on a 
commises ; on ne se souvient que de ses 
scntimcns , qui valent presque toujours 
mieux que les actions ; ide douces larmes 
coulent malgré soi, et l'on s'écrie avec le 
premier dts poètes latins ; 

En unqiKmpatpioa, longo posi innpon", Dnci, 
PMiperis et lugnrl congesnun ci-spile culm™ , 
Port aiiquol, œeatcgQ» ïidew, mirabor aristiu.' 



ESTELLE. 



LIVRE PREMIER. 



J'ai cclébté les bergers du Tage; j'ai i^éerit 
lcuT9 innocentes mœurs, leurs fidèles liinifnrs, 
et la félicité dont on jouit avec une Ame pure 
et tendre. C'était i» pranière fois' que mea 
doigts mal assurés se posaient sur la flûte 
champêtre : ma tcemblante voix essayait des 
airs nouveaux pour elle , et mon oreille in- 
quiète demandait à l'écho de» forêts si )ei 
njmphes pouTaient m'entendiv. Aujourd'hui, 
moins ignorant, mais non moin* timide, je 
médite 4fis chants plus doux à mon cO?ur : je 

beaui climats oi la verte olive , la mare ver- 
iheille, la gcappe dorée, croissent ensemble 
sot» un ciel toujours d'azur; où, sur de 
riantes collines, semées de violettes et d'aspho- 
dèles, bondissent de nombreux troupeaux ; 
où enfin im peuple spirituel et sensible, la- 
botieui et enjoué , échappe aux besoins par 
le travail , et aux vices par la gaîlé. 
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Je (e latœ , 6 belle Occitanie , torre de touf 
lei tempi limée des peuples ijui t'ont coonue ; 
toi que les Romains embellirent des chefs- 
d'œuvre de leurs arts ; toi dont l'agréable 
climat foi^a les Gers enfins du nord de se fixer 
dans te* plaines; pour qui les Arabes ijuil- 
tireDt la délicieuse Ibérie , et que les Français 
ont regardée comme le prix le plus beau 
de* nctoiies de Charles Hartel ! La nalnt* a 
rràni dans ti>fi sein les tiéson partagés au 
rate du Monde- Saat.taa ciel, ausu pac «t 
HOinibiùlaMt qnecelaid'Ëspagne, s'élèreut 
des moiNDBs plus alxwdantea i}ue oelles du» 
ceinpafnei d'£nnsj tes raisint ont fait bu- 
blier «(UL de FaJeroe et d« MasaiqK^ l'oli- 
rier ae pLalt mr tes coteanx auui biea que 
sni les bords de la DiiranD* ; tes acbns nnar- 
rissmt le rei qui tile la ftoarpie des rois i 
le msirbre, la turqmMsa et l'er sent produits 
f^r MM loi Csrtile ; des eiai qui rendent la 
Maté décooleat de tes montagnes ; le* plantes 
les plua talntaice* croissent en ËMile d'ni tw 
obamps. Combien de grands borame* , sortis 
de ton aesii , ont rendu l«n nom célèbre ebes 
It* natioBt étrangèees! Le tràne des César* t'a 
a le* Antonins; el ce seial bienfait t'a Talu 
la raeoansiissanee do monde- L'Orientac sou- 
vient encore de ae sage et bran Raiinond qui, 
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le premier Stt Chrctieni , arbon la croix de 
Toulouse lurlei rempli de la ville laintei 
i'Aragon le vante det roii h qui.tu donnas la 
naiaiaiue , Home chérit la mémoire de» pon- 
tifes qu'elle reçat de toi ; la France te glorifie 
de tel capitaine!, d( tai magiatrati; la poésie 
enchaateresle te dut ton premier asile. O lerre' 
ftcoade en béroi , en taleas , en fruits , en tré- 

Et TOu* , bergères de mon pays , qui caelieB 
soD( un chapeau de paiJle des attraiti dont 
tant d'autres seraient raines; tou» dont la 
cœur a conaervé cet «moac Mcré dei devoin 
qui mêle un cbarme secret aux la^riâcei qu'il 
ordonne, citte pudeur aimable et sérère, 
aeuls pariire de la jennene, celte simplicité 
todcliante , uniipu telle de ri)[e d'or, prîtei 
l'oiejUe k toei récits, £itelle vous resaemblaili 

longs cheveux d'ébène, et votre vi*ag« si 
doux , oà la candeur l'nnjt il la grtce , k cette 
grdoe naive qui fiiit la beauté qui la cherche , 
et ne quitte point celle qui l'ignore. Estelle 
avait vos verto* : elle fut pourtant malheU' 
reuse. Puîssiet-vons nel'étre jamais! Puiisenl 
TOI beaux, yeui ne répandre de Isrmcl que 
pour plaindre non hé raine '. 
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Sus les bords lîu Gaidon, an pied des 
hautes roontagiiea des Cévpnnps , entre la Tiile 
'd'Anduze et le village de Massane, est .un 
vallon où la nature semble avoir rassemblé 
tons ses trésor». Là , dans de longues prairies 
où serpentent les eaui du fleuve, on ae pro- 

cias. L'iris , le genêt fleuri , le narcisse , émail- 
lent la terre : le grenadier, l'aubépine, ei- 
hal^nt d'ans l'air des parfiuns : un eerele de 
collines parsEinécs d'arbres touffus ferme 
de tous cfltés la vallée; et de» rochers coui' 
verts de neige bornent au loin l'horizon. 

Près de cette retraite charmante, noroinée 
i juste titre Beau-rivage (i] , vivaient , sous le 
règn« de Louis XII , des bergers et des ber- 
gères dignes d'habiter ces lieux enchantés. Des 
villages de Massane , de Marueje, d'Amassan, 
jU venaient^se rassembler dans la vallée de 
Beau - rivage ; leui-s troupeaux, tnntSt réunis, 
tantdl dispersés , allaient chercher le serpolet 
sur le« collines; des chiens terribles faisaient 
la garde du câté des montagnes ; et les paS' 
leurs avec les bergères, assis ensemble près 
du fleuve , jouissaient des doux plaisirs que 
donnent lin beau ciel, nn bon roi, l'inno- 
cence et l'égalité. 

De toutes ces bergères, l'honneur, l'orne- 
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ment de leur pajg, Estclls fiit la plu9 belle, 
U plus tendre , U plus vertueuM!. FiUe de 
Raimond.el de Marguerite, elle aimait, res- 
pectait ses parens presque à l'égal de l'Etre 
suprême. Instruite de bonne heure de ses de- 
Toirs, sans cesse occupée de les suivre, elle 
D'avait jamais imaginé qu'il pouvait s'en trou- 
ver de pénililes. Toutes ses pensées étfiient 
pures comme la source du Gardon ; loua Ses 
dcsirs avaient pour objet la félicité des autres. 
Simple , douce, franclie, sensible , elle ne dis- 
tioguaît point le bonheur de la vertu, 

Estelle habitait k Massane. Némoiin, berger 
du mÈme village , l'avait aimée dès lenfence. 
, De même âge tous deui , également bcaai; 
tous deux, dès leurs plus tendres anaées ils 
allaient ensemble à U prairie. Kémorin por- 
tait toujours la panetière ou la houlette d'Es- 
telle; Némorin k chaque aurore, allait cueillir 
les bluets qu'Estelle aimait à mêler dans les 
longues tresses de ses cheveux tioirs. Jamais 

Tantôt ils réunissaient leurs troupeaux, al- 
laient s'asseoir sur le même gazon; et, dans 
les douceurs de leur entretien,, chacun n'était 
attentif qu'aui brebis qui ne lui appartenaient 
pas : tantôt ils allaient ensemble cueillir des 
ligues ou des mûres; et lorsque leurs maîns ne 
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pouTaiCDl itteindTc aux Ttaneuax trop iXtvét , 
Mémorjn nontail sur l'd'bre, d'où il jetait 
dftBS le tablier d'Estelle lu meilleun et les 
pln> beaux fruits : d'antrei feia, près des ge~ 
arriéra, ils tendaient des pièges aux grives; 
et quand l'un d'eux apercevait le premier ua 
oiseau pris dans ses lacets , il coDrait vile 
tllereher l'antre pour que ce fût lui qni s'en 
etnparit. Leurs plaisirs, leurs peines, tout 

Cette innocente amitié était connue de tout le 
village , était respectée de Ions les bons comn; 
et IcB parens d'Estelle n'en prirent aucnite 
■larme, jusqu'à nn événenient qui commença 
de les éclairer. 

C'était aux premiers jonn de mai ; on allait 
tondre le* brebis. Ce traTail est mêlé d» fétes; 
dès le matin les bergers et les bergères ae 
rendent ii la vallée avec les montons qu'ils 
vont dépouiller. Chaque pasteur prend nn lien 
d'olier, renverse le. doux animal, inquiet da 
■on qu'on lui prépare , et attache ensemble ses 
quatre pieds. Le monton , couché Kur la terre, 
soulève la tJte rn bêlant; i) tremble à l'aspect 
des ciseaux terribles dont il voit les bergers 
s'armer. On s'assied en cercle; latente cora- 
mence , et le cliquetis du fer , le> cfaaoïODS des 
jeunes bergères , les éclats bnij'sna de b joie 
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commane n'interrompent point le» mniettes 
qni font danaer près delkceuiqni n'ont point 
de tTonpeaa. Plut loin , de jeunES Iiomineg ro- 
bnsMs s'exercent au 9ant , i la lutte ; d'autres ,. 
flur de petits cberaui qui ont ta vitesse du 
cerf, dïspntent.Ie prix de la coursa; d'autres^, 
avec an maid de cormier , font roler dans l'aii 
Ttne bonlc de buis. Quelles pattcuri quittent 
le travail pour aller diuser jtTcc les bergères , 
tandis que le» pins jeunes filles s'emparent de 
leun eÎKaui pessns , et d'one main faible el 
peu exercée coupent l'eitrémité de la laine , 
en craignant d'aïenfCr la brebis. 

L'heurt du repas arrire ; isot le monde 
court *c fJacet antotir d'une table immense , 
couveile de» mets du pajs. La sobriété, la joie 
président k ce festin. Les ricbes tp ont fait les 
trais , les pauvres eu font les bonnaur». Les 
ipoux, lesamans tout près da leurs femmes 
et de leurs maîtresses; le» mères parlent des 
pri« que leurs fila viennent de gagner; les 
vieillards racontent d'anciennes histoires, 1rs 
bergère) chantent des chanEons nouvelles. Le 
muscat pétille dans les verre» : son bouquet 
parfumé redouble la joie sans faire naître la 
licence. Tous sont contens, tous sont heu- 
reux; et la journée est remplie par le travail, 
l'amonr , le plaisir. 
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Lorique le soir eit venu , et la laine portce 
BU village , on se rend >ou9 un vieux peuplier 
consacré depuis plus d'un siècle k cet usage. 
Son tronc vénérableest environné d'un double 
■iége de gaiOn. Là se placent les vieillards, 
tenant un jeune bélier orné de rubans et de 
guirlandes : c'est le prix du combat du chaal- 

Lc prEinier jour qu'on le proposa, tous les 
pasteurs de Masune furent vaincus par un 
berger nommé Hélion , parent d'Estelle, et 
venu , pour voir sa famille , des bords âeniii 
de la Dniance. Les vieillards lui donnent le 
prix; et, soit amitié pour Estelle qui n'aTsil 
encore que douze ans, soit désir de plaire à 
Baimond , le vainqueur provençal vient offrir 
le bélier il son aimable cousine en lui demu)- 
dant un baîsA. 

^émo^in , qui , ï son ige , n'avait pu ea<T«t 
en lice , Néraorin qui comptait il peine sa Irei' 
zièfne année, sort de la troupe d'enfans dans 
laquelle il était mêlé, et s'élançant vers Hé- 
tliiii avec de< ^cui pleins de colère : Le ptii 

pas vaincu. 

Toute l'assemblée applaudit en riant. "Se- 
morin demande qu'on l'écoute. Il fait rendre 
le bélier aux juges, appelle le jeune Isidore. 
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SOD ami, son compagnon; et regardant le* 
bergers avec douceur et modestie : 

J'ai applaudi comme voua , leur dit-il , ii la 
brillante Tcix du fameux Relions mais l'heu- 
reuie Provence est-elle donc le seul pays où 
l'on sache vaincre aux combats du chant? Le 
désir de venger ma patrie doit me tenir lieu de 
génie.' ïlélion vient de célébrer la beauté des 
TÎves de la Durance : les seuls compatriotes les 
connaissent. Je vais célébrer l'amour : tout 

11 dît et tire une flûle sur laquelle il jouenik 

les mains disidove , qui , vépétant les mêmes 
•ons , accompagne ces paroles : 

Ke méprise! point mou enfance - 
Celtù que tous adorez tous , 
Celui doDt l'empire est si doux 
Qu'un soniire bit » puissaucfl, 
Des bêlera, des princes le roi 
I4'ïst-ïl pasenlàut comme moi? 

Ait lîinirie il donne l'audace. 
Il wrnd doux te plus emporté ; 
Au sagf il prend «a liberté, 
Et par le bonlieur la remplace : 
Dn hé™, des sages le roi 
n'e*t-Li pas eubnt comme moi? 
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II. créa tout ce qui ropire : 

Son souffie anime l'univen. 
Sut la tene , aux eieui , dam le» m»» 
Partout il ^tend son empira ; 
Delà DBturE.ileit leroi; 

0« m'a A ^'an yea Ae (ouKinca 
FiiiNt adwts- m ftnun ; 
Mû , peur aJotieir m n^nean , 
Il DOiu * àoaai l'etpcraBce, 
De DOS coeim lui nul cM le ri» ; 
Bl c'en un eniàiit canune nuii. 

ÙAiia l'art qnà mon Oge on '^nore 
Estelle m'a nndu savant ; 
Quand l'oitre du jour en biOlairt , 



on lui donne le pi'ii- Hélton l'eftirçant de 
soutire , applaudit ini-méine à ion jeune Taio- 
queur. Tous les enfans poussent des cris de 
joie , et viennent porter des couronne» i Né- 
morin. Celui-ci court au bélier , le prend dans 
ses bras, le soulève à peine; mais, aidé par 
Isidore et sea jeunea compagnons, il Ta le 
porter aux piedi d'Eatelle ; J'ai chanté l'amour, 



lui dit'il ; et ai l'aïuonT m'a hit Tiiacre , c'est 
pour que le prix loit ï vous. 

Estelle rougit en legardunt sa mère. Mar- 
guerite permet qu'elle accepte ce don, et la 
bergère hésite encore. En&a , d'une main 
tremblante , elle saisit le ruban vert qui était 
pasié au cou du bélier. Les applaudiisemens 
redoublent; la Itoupe desenfans 3Urlout,qui, 
depuis la Tidoîie de Piémorin, ut regardait 
comme la première , £iit éclater ces bru^ans 
transports. Tous venlent qu'Estelle embrasse • 
^émorin , tous Je demandent à haute voii. 
Estelle, effi-ajée , se retire entre les bras de 
ÏUarguerite , elle refuse d'obéir : mais Margue- 
rite et les juges lui prescrivent ce devoir d'u- 
sage envers les vainqueurs. Alors Estelle , ver- 
meille comme la fleur de l'églantier, penche 
sou visage ver» Kcroorin , en tenant toujours 
]a main de sa raère. Némorin s'approche en 
tremblant , baisse les jeux , se met h genoux , 
et ses lèvies ellleureat à peine le vif incarnnt . 
de la joue d'Estelle. O que ce baiser les 
rendit k plaindre ! combien il redoubla U feu 
qui commençait à les consumer! la liqueur 
eipiimée de 1 olive ne rend pas plus ardente 
la flamme sur laquelle on la répand. 

Depuis cet instant KémotÎD sentit arcrol- 
tce chaque jour le sentiment qui l'entrainaLt 
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ver) Estelle; chaque jour la tendre bergèra 
trouTaNùmoiiD plus aimable. I, 'âge vint RJOU' 
m <les foires h leut penchant mutuel. Bientôt 
Estelle fut alaTinie du trouble ipi l'agitait ; 
bientôt Kémoiin , eflrayé , ronnùl tonte la vit>- 
leiico du feu qui le déyorait : mais il n'était 
plus temps de l'éteindre ; touï deux étaient 
fruriiés d'un trait dont la blessure ne devait 
pas guétir; tous deux avaient k combattr» 

' Le vieux Raimond,' le père d'Estelle, s'a- 

pevçut avec ehagrin de la passion du jeune 
pastfur. Raimond avait promis «a fille k an 
laboureur de Lézaâ. Rigide observateur de sa 
parole , il eût préféré de mourir plutôt que de 
manquer i sa foi. Jaloui, jusqu'à l'excès , de 
son autorité, Raimond devenait inflexible 
aufisiiôt qu'on voulait s'y soustraire. Sérire 
pour les autres comme pour lui-mSme , il exi- 
geait de Mus les cœurs tes austères vertus du 
' sien. Bon père, bon époux , maïs peu tendre, 
il regardait comme faiblesse tout sentiment 
(jiii'n'était pas devoir. 

Son premier soin avait été d'interdire sa 
maison à Némorin , et de défendre & sa fille de 
parler à ce berger. Estelle avait obéi : mais 
chaque jour, i la vallée, les deux amans se 
rencontraient; ils se jetaient un seul coup- 
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d'œil; et, sani violer les ordres "Je Baimond, 
UD« s'approcher, sans se parler, en se quit- 
tant, il9 s'étaient dit tout ce qu'iU BTaienui 
■c dire.' 

Ce câline ne dura pas long-temps. Un mS' 
tin que le jeune berger faisnit sortir'ses bre-i 
bis, il foit paraître le père d'Estelle, qui, 
d'un ton triste et sévère , lui demande nn mo- 
ment d'entretien, Némorin , tremblant, aban- 
donne ses moutons, fait asseoir le vieillard 
sur la piei-rc où s'abreuvaient ses àgneani, 
et, debout, dans le respect, irécouteces pa- 

Je viens ici, Kémoria, pour vous ouvrir 
mon ime toute entière, pour vous faire juge 
de ma conduite. J'avais un ami qui s'appelait 

ans. Lorsque jadis un hiver désastreux Gt pé- 
rir mes brebis , mourir mes vignes , |^ler met 
oliviers , ma frmille , mes parent m'abandon- 
nèrent. Maurice, que ses richesses mettaient à 
l'abri de l'indigence , partagea ses biens ave(^ 
moi. Je l'ai perdu cet ami '. & sa dernière 
heure il m'a fait jurer que j'unirais Estelle 
avec son fil* Méril. Héiil a les vertus de son 
père; il est amoureux de ma fille, il compta 
«nr ta parole que j'ai donnée h mon bienfai- 



3a ESTELLE. 

leuf moDrut : peniei- todi que Je puisse j 
Bunqnei? 

Eairnood §e tôt ; Hcmoria n'oiut répondre. 
HoD eitime pour voni , reprit le vieillard , io- 
terpi^te votre ûlence. Cependant vana aim« 
Jna 6lle ; votre amoiv poar elle eat public. He 
promettez -voai de l'éteindre ? Me jncei-voiu 
de fiiir lei lieux où voua pouvez rencontrer 
£>teUe7 Tranquille lur votre fol, je n'aimî 
plat la moindre alanne. Si cet effort est tn^ 
erand pour tous, j'arrache Estelle à sa patrie, 
fi >e> parent , h tout ce qu'elle aime : je conta 
l'unir avec Héril; eniuite nous paasetons la 
mer pour babitet oii vous ne serez pas. 

Ainsi parla le vieillardî. Kémorin lui lé- 

Baimond, si je voua promettais d'éviter 
partout votre fille , de cWrcber même a ou- 
blier un seiltiment plus cher que lu vie y je me 
tromperais mot-^nihne. Hais il n'est pat jttite 
que , pour me fnir , voui enleviez Estelle t sa 
patrie; il n'est pas juste que, pour m» bute, 
^6us pimisiiez «tut ce paji : c'est i, moi seul 
de le quitter. J'en mourrai , c'est mon espé- 
rancej nais je mourrais plus douloureusemeM 
en voyant Estelle unie ï Héril. Recerex doac 

Ici le berger s'airjia, s'appuya contre 1'»- 
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brcuTOiT, et la tite tomba »ur la poitrine. 
Oui, je vom jure , ajouta-t-il , que je Taia par- 
tir de IHuBaae. Orphelin el maître de moi , je 
peux dispoMr de ma vie. Je partirai 'dès ce 
jour; j'irai aussi loin gue vous le voudtei : 
nommez Tous-même le lieu de mon exil, ou 
plutAt de ma sépulture^ 

Je te plains , reprit le vieillard ; mai) ce sa>- 
CiiGce est nécessaire. Je ne te demande que de 
passer le Gardon. Promets-moi de ne jamais le 
rapasser, je mis aatïsfait et tranquille. 

Sojetile , reprit Hémorin ; et qu'Estelle 
poisse être beureme '■ Je vais passer pour tou- 
joun le Gardon. 

En disant ces mots il s'éloigne , et tombe 
saoi sentiment. Raimond accourt , le prenil 
dans ses bras, veut le rappeler il la vie. Le 
bec^ [ouvre des jeux éteints; il repoussa 
douoemeat Raimond, et Je prie de s'éloigner. 
Le TÏeitUrd le quitte , mais il est ému ; il s'oc-i 
cupe déjï des mojeiis de récompenser le jeune 
pasteur , et prend' aussitât la route du beau 
vaUon de Kémistan. 

Dès que Kêmcrin put marcfaer , il conrul^ 
chez Isidore. Isidore était allé ce malin même 
à la ville. En revenant de chez son ami , la 
triste Némorin passa devant la maison d'Es- 
telle i mais sa porte était fermée i sa tenêlre 
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rélait aussi. Son troupeau ne devait pai sor- 
tie; Raimond l'aval) défendu, dans la «ainte 
i]u 'Estelle nu vit Némorin. Le berger devin» 
l'inteDtioTi du vieillard. Immobile, I» main* 
•jointes, il regarda long-temps cette maison : 
O combien de fols, disait-il, ne l'ai-je pai 
vue à cette fenêtre! combien de fois, avant 

plus I et je ne la verrai plus '■ 

En disant ces mots il se laisse tomber tnr 
une pierre polie ([u'autrefois il avait portée 
dauî cet endroit pour qu'Estelle pilt s'y as- 
seoir, quand, ramenant les brebis du pâtu- 
ïagt , elle ouvrait la porte aux agneaui , et se 
pUïsait à les voit- cqurir k la mamelle de leur 
mère. Le malheureux berger, avec la pointe 
de soti couteau , grave ses adieux sur cette 
pierre, la baise mille fois, la moufllc de' ses 
pleup ! ensuite il regagne sa demeure, prend 
sa Hùtc, sa houlette, rassemble son troupeau 
peu nombreux; et, suivi de son chien fidèle, 
le lion Médor, la terreur des loups, il part en 
retournant la tète vers la maison de sa blen- 
aimée, en prenant le plus long chemin pont 
ariiïer au pont de Mers , où il devait passer 1* 
fleuve. 

Quand id fut près de cet en<froit , (listant 
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de plua d'une lieue de Massane , il s'irrèta , fit 
reposer soi moutons; cl, voulant reculer l'inS' 
tant où il passerait il l'autre rivage , il se cou- 
cha lous un olivier, prâa de son fidèle lUédor, ' 
dont lies jeux tendres et in<|uiels Semblaient 
cbercher dans ceux de son maitre la cause de 
son chagrin. Là, l'inforiuué pasteur, jetant 
un dernier regard surcette bellevallée qu'il al- 
lait ab au donner, se mit à chanter ces paroles : 

Je vais doue quitter potir jamais 
Mon l-on p»js , ma douce amie '. 
Loin d'eu» , je vais traîner ma via 
Dans les pleun et dans les re^relsj 
Vallon charmant , oii notre enfanee 
(ioiila ce» plaisirs purs et frais 

Je vais vous ipiitter pour jamais '. 

Oamps que j'ai deptruill^s de Seuil 
Pour oruer les cbeTeui d'Estelle; 
Roses (jui perdiei au[sès d'elle . 
El totrekiat et vos couleurs; 
Fleave doDl j'ai vu l'eau limpide. 
Pour réfléchir ses doui attrait» , 
Suspendre sa course rapide, 
3e vais vous (juitler pour jamais 1 

pDiiBixoù, d*»n( 
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IIoiu pïssloiu poEir de vicm snunij 
Bntai adiroi oit noui illknii lire 
Le nom ^e toujoura j'j Dv;ri«, 
Le kqI gu'alora je «oite fcriii, 
Je Tais vmu qilitler pour juaùi! 

Ainsi chantait Hémoiin. Estelle , que son 
père , sous divers prctciteSj retenait à la mai- 
son, songeait à son berger, et désirait dctre 
au lendemain pour k rejoiudre. L'auioce pa- 
raissait à pdne, qu'elle St sortir ses brebis, 
et courut éveiller la jeune Hose ; Rose sa Rdéle 
unie, la confidente de tons ses secrets; Hose 
qui, i dii-sept ans, biJle, aimable, libre, sen- 
sible, n'avait jamais Touln songer! ai il t'hj- 
mcn ni à l'amour, parce que l'amitié d'&sletle 
suffisait pour remplir sou co^r. 

Les deux amies , joignant lïuis moutoni, 
descendii'cnt ensemble à la vallée. Aucu^ trOD- 
peau n'y était encore. Bientôt ils arrixèrenl 
tous, et Némorin ne parut pa», Chaque pai- 
teur, chaque bergère le deuian^a'l:. Estelle 
seule n'osait se plaindre de son absence; mail 
elle regardait sans cesse le chemin par OÙ il 

("écoula sans avoir Je nouvelles de Némorin. 
Estelle, inquiète et aOligée, regagna de meil- 
leure heure le village, reconduisit Rose chei 
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fJle,e[,[toutepeiuJTe, vint compter SE* btebi* 
«ur sa pierre accoutumée. En approcLanl , ell» 
aperçoit des caractères , recouualt la main de 
toa amant , accourt et lit cei triste» mou i 

Adieu, Lcrgère cWrie, 
Adieu, IMS seules tfmoUMj 
Je Taii quitter la prairie 
Où lu venais tous les jours. 

EliLÉ nir rsnliG me, 
J'f parlerai de ma foi ; 
Mais, Ikïlai ! ma Toii plaintive 
lie vicDdia plus juwju'J toi. 

Ne pleure pas , nioa lunie , 
J'ai peu de temps t louBrir i 
Tout mal «km arec'la vie , 
Kt qui le lîiit , va moarir. 

Estelle , malgré ses larmes , relut plusieuri 
feis ces adieux. Elle ne pouvait ea détacher 
■a VUS) elle se plaisait à lei répéter j elle ap~ 
procbait ses lèvres des caractères. Forcée enfin 

Sa maison ^ profondément occupée de Ce dé- 
part , de cet eijl , dont elle oe peut pénétrer 1* 
motif. 

Marguerite, la boone M^^uerîte , s'aper- 
çoit du chagrin de ea fille; elle lui en ds- 
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mande Jk csiue en la Mirant dans ses liias. 
Estelle, aaai lui répondre, la prend par la 
main , Is conduit k ta pierre, et tbnd en ianaes 
CD lui montrant le> toota tracéi. Mai^uerîte 
jartageaei peîno; elle presse Estelle sur son 
cœur maternel; elle veut aller k l'instnat s'in- 
former (tans tout le village de ce qu'est devenu 
•Hémorin; mai« Raimond , qui rentre chez lui, 
appelle sa femme et sa fille. 

Vous n'ignorei pas , dit-il i Margnerite , la 
parole que j^AÎ donnée b Maurice. Le temps 
■ebl venu de l'acquitter. Hérii arrive ce soir de 
Léian. Vous le conniisseï , ma Bile ; vous sa- 
vci combien ses vertus le font lespecter de 
tout ce canton : pcéparei-vous à devenir sa 
femme. Forcé d'illw à Majuel^Hine pour des 
affaires d'intérêt, je ne veux partir qu'après 
«e mariage. Il se fera dans trois jours. Votre 
ffiére pourra vous dire que je ne serais pas le 
maître de vous donner un autre époui, quand 
mime je n'aurais pas si bien choisi. 

Raimond , après ces paroles , sortit pour 
aller au-devant de Héril. Estelle et sa mère, 
interdites , attendirent que le vieillard fdl 
loin pour se jeterdansles bras Tune de l'antre, 
Marguerite raconte à sa GUe le serment fait à 
Maurice. Estelle pleure et *e tait. Hélas ! se- 
ei:e Marguerite, je sens tout ceque tu souffre», 
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et ^e ne pnTi te lecourir. Tu nt'ea plai chère 
que la vie, msit je mourrais mille foii pluifit 
^ue-deréaiaterBumoindrecIésiTdeinoa époux, 
fl est pour moi l'iinage de Dieu mime, >«« to. 
lOBtés lont mes lois g et les qualité* qav j'a- 
dore eu lui ajoatent encore au respect que s» 
piéience lae commande. Pardonne , ma chère 
Estelle, paidonne-moi ce aentiment que rien. 
ne pourrait altérer. Je saurai pleurer avec toi, 
tache obéir avec ta mère. 

A ces mot) elle embrasse Estelle , et toutes 

l'autre. Haii elles aperçoivi^nt Raimond, et 
■e hâtent d'essuj'er leurs yeux. Le vieillard 
parait, suivi de MéTÎl : Estelle pllit ï cette 
vue ; Harguei'ite s'avance pour la soutenir. 

Le jeune laboureur se présente avec plut 
de franchise qne de grâce : sa figure, moins 
agréable que noble , auaonçait ce calme' se- 
ricuxque donne l'austère vertu. Ses jcui, peu 
animés , cherchaient Estelle saint l'air de 
l'empressement. 

Voilà votre femme , lut dit Haîmond : elle 
•imera son époui comme elle a toujoura 
aimé ses devoirs. Quant aut vôtres^ vous les 
connaiaaei, et vous -les remplirez, j'ensuis 
sûr, car vous ites fils de Maurice. 

Héril , ■ ces mou , prend la main d'Estelle, 
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conaait et partage fous ses lourmeng , invite 
tendrement Estelle it l'aller livrer susorameit. 
Eiteile obéit , vient saluer son père , se 
jette dans les bras àe %a mète , iju'elle presse 
fortement contre son^œnr; et, détournant 
ion TÎtage pour cacher ms larmes , elle te 
bflte de gagner l'asile où du moin* elle pourra 
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Xls sont ciuela les chagrins d'aaoar; mai) la 
catme d'ua coeui înieDsible l'en davantage. 
Lea plaiiin mimes que donneot la grandeur, - 
les ricbesM» , la vanité , ne raleot pas 1m 
peiaei des amans. L'homme au fàita de* hon- 
neurs, entouré de trésors, enTironné d'ea- 
cUr«s, tourne ses regard* tree complaisance 
•UF *es premières années : il était pauvre alors, 
mai* il aimait ; ce seul souvenir eit plus doux 
pour loi que toutes lea joUiaiances de la for- 
tune. Amour, toi seul remplis notre tme , toi 
seul es la sonrce de toiu les biens , tant que 
la vertu s'accordc avec toi. Ah! qu'elle soit 
toujours ton guide , et que tu sois son conso- 
lateur! Ke rous quittez jamais, enfaniduciel; 
marche! ensemble en vons tenant la main. Si 
VOUS rencontrez dans voire route les chagrin* 
ouïes niaibean,soulenei-vou9 mutnellement. 
Ul passeront, ces malheurs, et Ja fjliciti 
(Toat vous jouirez en auca cent fois pin* de 
cbannes; le souvenir des peines passées ren- 
dra plu* touchans vos plaisirs. C'est ainsi 
qu'après un orage on trouve plus vert le 
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Hâu! d'i[K^ moD ocEor, je n'aUTEiii ori jamaii 
Que l'on pût guïUCT md imk. 

Estelle était parvenue' k l'angle que fait le 
GudoDi vii-i-Tis àe Haïuèje ; elle a'avnit 
plu* qu'un court trajet pour arriver au poM 
de Ner», quand elle apeiçui des brebis qui 
paissaient dans la presqu'île tbrtnée par le 
fleuve dans cet endroit. Estelle s'arrête, re- 
garda , et ne découvre ni berger ùi cIiien.-Eile 
continuait sa marche, lorsqu'une de ce» bre- 
bis «e mit à bèler; anssitât te monton d'Estelle 
se jette h la nage , traverse le ftenv^, arrive en 
bondissant au milieu d'elles, et leur exprime 
ta joie île les retrouver. 

An mouvement qu'il cause dant le trou- 
peau , le fidèle MùdQr se presse d'accourir. 
Bientôt, d'un massif d'azeroliers qui ombra- 
geait une vieille masure , Estelle voit sortir 
DU berger ; c'était lui , c'était Némoria : mats 
il n'était rcconnaissable que pour Estelle. Se) 
vÈtemens étaient en désordre , ses Cbeveui 
tombaient sur son front, une pâleur mortelle 
couvrait son visage; ses joues Sétries étaient 
sillonnées de Urmes , ses yeui. éteints regar- 
daient la terre. 

Il s'avançait i pu lents ; quand le moutoo 
d'Estelle vint i lui. Le berger, snipris, l'exa- 
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mine , et live le» jeui lur l'aalre rire i il Toït 
Estelle immobile, appujée sur «a boulclta, 
fixant sur lui des jeux attend rli. 

A cette vue, NémoriQ jette un cri, et u 
précipite vers Eitelle. Estelle , pftr un motiT*- 
tnent involontaire , s'avança vnti Nénorin. 
Tous deux ne l'artStent que lotiqne leur 
chaussure est baignée par les premiers floti; 
alors ils baissent tristement la vue lur c* 
fleuve qni les lépire , se regardent sans se 
parler, et 1b bergère rompt le silence : 

Vous nous avei quittés, Némorin ; vous 
Sajei de notre village où tout le monde tous 
aime, où l'on crojaitque tous vous plaisîei. 
Quel motif a pu vous rendre votre patrie 
odieuse? Tons est-il arrivé quelque malheur 7 
eu voulei-vons changer d'amis ? 

£stelle, lui répond Némorin, si tods coït' 
atûsseï mon coeur, si vous avez la moindre 
idée du sentiment si profond et si tendre qui 
l'occupe tout entier, vous devez itm bien cer- 
taine qne ma mort suivra ce départ : mais il 
(allait vous voir malheureuse , ou le devenir 
moi-mfme : je ne pouvais hésiter. Hélas ! nout 
le sommes tous deux : je te crains et je l'es- 
père , Pardonnez-moi ce mot, Estelle, il 

échappe k ma st^ile tendresse : le malheur n'a 
point d'orgueil. 



43 ESTELLE. 

LelurgCTracontealoTitonieeqaelaî av^t 
dit Raîmond , et le dessein fôtmé pal ce vieil' 
lard de cooduice Estelle dans une autre pa- 
trie, si Sémorio neiit fait le serment de ne 
jamais repasser le fleuve. Je le tiendrai ce ser- 
ment, ajouU-t-il Bïec force; je connaia votre 
inâeiible père; ai j'osais le braver, ceat von»- 
qu'il punirait. Ah 1 qu'il ne doute point d« 
mon obéissance. J'eipaaeiais mille fois ma vie 
pour mon amour ; mais , même pour mon 
amour, je ne puis exposer Estelle. 

La bergiire a ces mots lui jette un coup^ 
d'ceil de douleur et de tendresse, l^entdt elle 
lui rend compte de ce qui s'est passé depuis 
son départ , de l'arrivée de Méril , de sou bv- 
nen arrêté, dn peu d'espoir qu'elle avait eu 
samère : mais elle n'osa lui dire que cet bjmen 
devait se faire dans deux jours ; elle craignait 
de mettre au désespoir le bergtr. 

Némorin, en l'écoulant, s'eiTorçait ai pi- 
taitre calme. Il dévorait les pleurs qui rem- 
plissaient ses jeut ; il déguisait ses touimeas, 
de peur d'augmenter ceux d'Estelle, et 
lait du courage pour en donner à sou amante. 

Obéissez, lui dit-il d'une voix entrecoupée, 
obéisse! k votre père , c'est le premier des de- 
voirs : malheur, malheur il l'amour qui rend 
un coeur moins ventieitx! Méril est digne dt 



Livre it, 4çj 

V<otre eitimei; le >entimeiit qn'Il ■ pour tous 
lui donnera des qualités nouvellet. En vivant' 
anprâ* d'Estelle , il deviendra aûremeat aima- 
ble. Vous l'aimer™... Oui , aimei-le... aimez- 
le , et tojet heurca^e S'il faut, pour que 

TOUS le so^ei, oublier enlîèrementNémorin, 
ai mou sonTeoir peut troubler toItb vie , £»> 
telle.... Estelle.... je consens , je «ouhaite que 
vous m 'oubliiei. Cet effort, tous pouvez m'en 
croire , ne vous coûtera jamais antant que ce 

En disant ces paroles , Némoriu se retourne 
brusquement , cache son visage entre ses deux 
■naÏDS , et gagne ï pas précipités l'asile d'où il 
était sorti. Eeielle n'use le rappeler. La t£ts 
penchée sur son épaule , les jreui fîiés suc !• 
berger, elle demeure immobile. Némorîn, par- 
venu près des aievoliers, ne peut s'empêchen 
encore de tourner ses r^ards vers Estelle. Il 
lui tend les bras , il lui crie adieu , répéta 
deux fois cet adieu si triste, et se précipite 
dan» la masure. La bergère demeura long- 
temps BU mSme endroil ; mais il ne patut phis^ 
Décidée au seul parti qui lui restait , elle rap- 
pelle son mouton chéri, qui repasse auasitûl 
le fleuve , et elle reprend le chemin de Mas- 
lane , en s'arrctant ï chaque pas. 

EUe n'avait ptf perdu d« tuc les arbusief 
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qui oMibnigeucni 1> nasnre , qntnd tout l 
coup , an déloor d'une baie , elle aperçoit un 
jeune bomme qui Tient toi présenter la main i 
c'étajt Méril. Eicelle rangît; mais, Tonlanl 
profiler de cet initanl , elle le conduit aiiiii- 
lAt dani un petit boïa de leatiwpies peu 
éloigné des bordl du fienve , et lui dît en 
tremblant ces paroles : 

Pardonnez, Héril, 1 une jeune et timide 
fille qui jusqu'à ce jour a Téen libre et heo- 
rense, d'épiouTer nn pcn d'eSroi au moment 
de M donner on maître. Je ne pni* calmée I* 
trouble qui remplit mon cœur; je m'adresse 
k VOD* pour le sonlager. Hais , avant de vons 
ouvrir mon Ime, comme je le dois, comme 
je le reiix, j'ose voua supplier de me répondre 
arec tontu votre francbise. Avei-voui pour 

-'Estelle, lui répond Mécil, je vous aime de 
puis drui ans. La violence que je me sais Mte 
pour ne le dire qu'i votre père a rendu pin» 
forte cette passion. La certitude d'élre TOtrt 
époux vient de la porter i ion comble : c* 
sentiment m'est pins cher, plus nécessaire qos 
la vie ! il ne s'éteindra qu'avec elle. 

A ces mots, Estelle p&lit , et renferme an 
fond de son Ame l'aveu qu'elle était prèle i 
tant. Elle garda nn momant 1« filenca; et 
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•'efforçBDt de ratturer sa voix : j'eltlme to* 
vertu» , dit-elle ï Méril : mail , avant d'ttn 
TOtre épouie, je Toailraii aroir eu le temp* 
de cbéiiT vos qualités. J'oie toui demaadeT , 
j'o«« attendre de Tout une grâce que je il'ol>- 
tiendraii pas de mou pire. Oifféret" tou*- 
mtme notre h^meu juaquea ï aon retour de 
Maguelonne. Mon cœur sera vivement toucEié 
de cette marque d'égarâ i et , »i tous coDuai»- 
siet ce cteur.vout ne dédaîgùeriez peut-être 
pa- de lui commaader la reconnaisiance. 

Toua dcmandei , lui dit Héril , dd doulou- 
reux sscriRcc; mais, puisque vous le souhai- 
tei , il devient , il est nécessaire. Je vais parler 
à Haimond , je vais m'effurcer d'obtenir de lui 
ce qui ne doit coiiler qu'à moi. J'ignore le 
motif de votre demande. Puisque c'est le secret 
d'Estelle , il est sûrement respectable. Adieu , 
comptez sur ma parole. Quand on ignore l'art 
de plaire , il faut du moins savoir obéir. 

Méi'il la quitte aussiiôc. Estelle demeure 
touchée de ses dernières paroles. Le fils de 
Maurice lui inspire un aentiment de pitié; 
laais Néftiorin , le »eul Némorin pouvait lui 
inspirer de l'amour. 

Tandia qu'elle emplojail les derniers effort* 
foUT »e conserver ï lui , ce malhenreuK bei"- 
gec , en proie aux souvenirs cnielt , aux 
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réflexion» accablantes , sans ami, tant conso- 
lateur, s'étonnait qne sa vertu ne pût calmer 
■et chagrini cnisani. Sûr d'aToir rempli toD 
devoir, Il s'indigaait contre lui-mfme de ne 
point éprouver de soulagement. Revenu sur 
le boid du fleuve , il ne pouvait détacher ses 
yeui de la place qu'Estelle avaitquittée. Assis 
sur un quartier de roc, regrettant son bonheur 
[^sté , calculant les longues années de son 
douloureux avenir, il se mit k chanter cei 

C'er est fait, je laccomlM, A fortune inhumwneî 
J'ai' perdu tout espoir de jamais te llicbir. 
Hâte BU moins mon Uépss ; quel barbare ptaisir 

Trouves-iu dans rborrible pcbe 
Qui , sans donner la mort , fait ai long-l^mps sonfl'rir ? 
Est-ce donc là le prix de cette flumne pure 
Dont l'ausiJre venu n'eul jamais à loogir ? 
Et toi , que i'ai servi jusqu'au dernier soupir, 

Arp.our, ilme de la nature , 
J'ai vécu pour loi seul , et tu me fais mourir ! 

CoHiHElantde touAneas je n'ai pUuqu'tm asile. 
Comme mol, sana soutien, j'ai ru le faibli crmeau 
Agild par las veots, déraciné par l'eau. 

Tomba : alors 11 est tranquille ) 
J'espère l'être auaal dans la nuit du tombeau, 

Némorin cessa de chanter. Une mélaacolïv 
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profonde i*einpara d« Inj. Fixe , Immobile , il 
regardait l'eau s'écouler avec des jeux mornes 
et ftroucbei. Il se sentait le plu» rjolent désir ' 
de te précipiter daoa les flots; et troii fois il 
saisit avec force la pierre sur laquelle il était 
assis , pour ne pai lacconiber i cette hori-ible 
tentation. Enfin, jngeanl que ce lieu n'était 
propre qu'ï augmenter «on désespoir , il 
court rassembler son troupeau, se met aussi- 
tôt en marche , et , laissant Ners à sa droite , 
il dirige ses pas vers 1er montagnes de Viie- 

Arrivé près d«s bei* de Metgron , il voit 
paraître nn enfant de treiie ans, qui vieni. 
avec des jeux baignés de larmes , lui de- 
mander d'une Toix lamentable de le sauver 
d'un grand malheur. Je gardais , lui dit-il , le 
troupeau de mon péie ; mon chien dormait : 
eh! le cfaien d'un berger de mon ftge ne de- 
vrait jamais dormir ! un loup terrible , sorti 
du bois , m'a pris mon plus bel agneau , qui 
s'était nn peu éloigné de sa mère. Le loup l'est 
enfoi en l'emportant. La pauvre brebis s'est 
mise à courir après son agneau : elle va périr 
avec lui ,' si vous ne venez pas ï son secours ; 
car je ne sois pas assez grand pour tuer un 
loup, mais je le suis assez pour aimer ceOK 
qnl.me rendent service. 
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IVémovin , tonclié de cea paroles ,ide la grlce, 
des pleurs de l'enfcnt ; Héi^orio , dont la 
malheur augmeiite encore la lenùbilité nun- 
lelle , saisit un fer de lance qu'il portait dans 
Ba panetière , et qui s'adaptait à sa houlette ; 
il appelle Médov; et, guidé par l'enfuit , Tofe, 
l'enfonce dan» te bois. 

Némorin , l'entant, Médor, eourent sans 
reprendre haleine ; ib n'aperçoÏTenl ni loup 
ni brebit. L'enfant , qui excitait toujoars le 
berger, le cooduit par dei déloun juiqu'l 
une petite coHine d'où l'on découvrait la 
plaine du Gardon et le sillage de M ai tans. ' 

A cet aspect, Néinoria s'arrête; il éprouve 
nn transport de joie , comme s'il revojait sa 
patrie après une longue absence; les regards 
tiiés sur Hassane, le cceur palpitant d'amour, 
il cherche la maison d'Estelle, illadjningne, 
et ses yeux se remplissent de douces larme*. 
Il épioHve ce qn'il n'espérait plus , une émo- 
tion presque agréable. Heureux sur cette 
colline, il forme le projet de t'j établir, d'j 
bitir une cabane. O corabieu le» amans «ont 
insensés! combien les malbeuteax s'abusent '■ 
Ce mfme Hémorin , qui (iijrait la prcsqa'ile 4o 
Ven parce qu'Estelle J était venne. Test de- 
meurer sur la montagne d'où il pourra Toir 
tous les j'durs sa maison. 
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Apièl »'étn ratlaaié de celte Tve lî chéie , 
le bargcT se rappelle l'infant, et te reproche 
de l'avoir oublié. Décidé àlui donner une de 
te» brebis pour remplacer celle qu'il aperdme, 
il 1b cherche , il l'appellE en vain. Egaré loi» 

■on propre troupeau , lorsqu'il entend un 
bruit de sonnette, et reconnaît bieutAt te* 
moutons conduits par l'enfant dont il était en 

Rassucei-rous , lui dit cet enfant : tandis 
qne tous étiez ici , Totre chien aBuvait ma 
brebis 1 alors je me suis oecupé de tous ra- 
mener les Titres. Les. voici ; adieu , bean bet- 
gti; la nuit est proche, il est temps qne tous 
ebercliiex une retraite. Notre fErme est trop 
loin pour Tonsl'offiir; mais au bas de cett« 
colline TOUS trouverez le bon Hêmislan , qui 
vous donnera l'hospitalité , et Toui rendra ' 
tout le bien qi^e vous avez TOuhi me faire. 

En disant ces mots, l'enfant le prend par 
la main, le fait avancer quelques pas vers 
l'autre câté de la colline , lui montre le vallon 
de Kémistan , et disparait comme un éclair. 

Kémoiin jeiteleajeui.iurceTaUon,et de- 
meure enchanté de I^ette Tue. D'ans on espace 
d'un mille carré cnTironné par des monta- 
gnes , il découvre une prairie coupée par plu- 
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■iauri bonqneu d'ornies«t de sjcbmorês. Ud» 
cascade brujante s'j précipitait du haut d'an 
rocher, ei deTenait un ruisseau limpide. Sar 
ce» borda, na petit iverger planté des arbws 
les plus fertiles était fènué par une haie vive 
d'épine-vinette et de cognaMÎera. Plus loin, 
le ruisseau formait un étane au milieu duquel 
s'élevait une cabane ombragée de saules. Ds 
grosses pierres posées dans l'eau ï peu de dis- 
.tance Les nueshles autres étaient le seul cliemin 
pour j arriver. Un troupeau de mouloas pais- 
sait au bord de l'étaug, et un vieux berger 
couché silr l'herbe accompagnait avec sa flùls 
lea linottes et les fauvettes. 

ÏÏcmorin descend dans le vallon, traverse 
la prairie , passe le ruisseau , et s'avance vers 
le vieux berger. Il était déjii prés de lui , lors- 
qu'il le voit quitter aa flûte et ae préparer ji 
chanter. Alors Némorin s'arrête pour écouter 
ces paroles : 

Dias celte aimable solilu'de. 
Sous l'DinbiBge de ces ormeaux . 
Exempts de soÎds, d'inquiéliide. 
Mts jouis s'écoulent ea repos. 
Jouiuant enfin de inoi-niénw , 
Se formant plus de vaias désirs, 
J'i'prouve qne le Wen supriioe 
Cm U paix, et non les pl.iisirï. 
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Si quelqnefina on nrar onge 
lit cauM DD monwnt de âajvnr, 
EQ« pusc avec le Diuge ; 
L'arc-tn-ciel me rend mon bonheur. 

DAtIa lemoDde, où tout t'biqui^, 
L'hanuiw est (□ proie k le douleur) 
A peine eit-il Uani la retraite 
Que le cafane nail dans hid cœur. 
De roènie eoUe onde en furie 
Court d<ni e» loo CD bouUloDDant, 
Dèi qu'elle arrive à ma prairie. 
Elle «erpente doucemenl. 
Némorin , après a»olr entendu le ebant da 
yieai berger, l'approche de lui , le salue, et 
lui demande l'tioipitalité. Kémistsn lui fiiit 
accneil, lui ofi're tout ce qu'il possède, et Tin- 
vite i le suirre dans sa cabaue pour lui pré- 
tsnler du lait et des fruits 

L'amant d'Estelle, conSuil par son hôte, 
passe STEC lui sur les pierres de l'étang. Il ar- 
rhre dans la petite ile, où tout ce qu'il voit 
charme ses jeux. La eahane était bilîe sur un 
tertre couTert d'arbustes. Des ruches posées k 
rentrée étaient environnées de.josmins, de lo- 
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■iurg , d'acaciai , qui aoarrisaaienl les abeille! 
tt embeUiïtaient leur demeure. L'intérieur 
était une grotte tapJHée d'une vi^e 9iUT*ge. 
Du milieu dei pamprei jaillissBit une «onrce 
qui tombait près d'un lit de feuilles , s'échap- 
pait en marmurant dans un p«tit canal de 
mouise, et «'allait jeter dans l'élang. Plosieun 
ouvertures pratiquées dansU roc renfermaient 
de grands TBses rem plis de lail;d'aDtTeB, moins 
hautes , étaient pleines de fruits rangés dans 
des corbeilles. Plus loin étaient rassemblés les 
ontils de la culture , les remèdes des brebis 
malades, les diïerse* graines du jardinage, 
tout ce qui est nécessaire il l'honune pour 
obtenir de la nature les biens qu'elle peut 
donner. 

Que votre sort est digne d'envie ! dit Némo ■ 
rin au vii'iii bei^er ; vous coulez dans cette 
solitude des jours innocens et paisibles. VoQS 
n'avez point à souffrir les injustices, les cruau- 
tés de Vdi eembiablcs. Vous possédez les vrais 
biens ; et l'amour , le redoutable amour ne 
Kroublir point votre parfait bonheur. 

mon III.H , lui répond le vieillard, sois sÂr 
qu'aucun mortel sur la. terre ne jouit de ce 
bonheui' parfait. Celui dont le destin semble 
le plus doui a toujours de» peines secrète*. 
:e chaque malin l'Ëir* 



LITRE II. 59 

«aprinie deidons qu'il m'a fait*, je mêle qnel- 
([uefois de* Urmes k cette source d'eiu vive; 

je gita'ii Ah! l'écTÏa NémoHn , vaut avt^ 

doDC «nsH perdu TOtre msitresse ?.. .. A ce» 
votl , qui lui échappent , le TJciUard , en sou- 
riant, dicoiTTresïtJtechBDïe; Regarde, mon 
fiU, lui dit-il, regarde ces cheveOE blau». 
Mon Age , qui cauie tant d'antres maui ,' pré- 
JCTe m moins de ceux de l'amour. Je ne 
pleure plu9 ma maltrèïse , maii je regrette ma 
patrie : ce sentiment ne s'éteint jamais 

Je suis né aur les bords de l'Isère. Soldat 
an sortir de l'enfance , j'ai passé mes belles an- 
nées dan» lei camps du roi Charles VIII. J'ai 
fait les campagnes de Naples avec ce bi'RTe 
chevalier, l'hoRueur du Dauphiné , la gloire 
de la France , ce Bayard dont les vertus ont 
plus illustré DOS armes que toutes nos victol- 
le* en Italie. Libre i la paii , je fiis relenn pan 
l'iunoui dans cette belle contrée. J'aimai long- 
temps Qite bergère deMassane DeMassanc? 

'dit Némorin. — Oui, idon Itls, M j'en tat 
aim^l mais ses parens la forcèrent de donner 
t» vain k un autre époux. Résolu de la jiiir, 
pour ne pas ajonCer à ses maux , je vins cacher 
mon désespoir dans cette i-etraice écartée. Ici, 
accablé de douleur , mais du moins exempt de 
npiocbes , j'emplojrai pour me guérir les te- 
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ooura que le ciel noua donoe : Is raison, la 
travail, le temps. Je dcirichai ce Talion, je 
déiournai ce ruisseau qui TÎritie ma prairie; 
mes mains embellirent cette grotte , je plantai 
ces arbres que lu vois chargés de fruits ; et ce 
troupeau qui rumine là-bas k l'ombre de ces 
peupliers vient tout entier de deux agneaux 
que m'arait donnés ma bergère. 

Plus Je m'occupai , moins je souffris. Je sus 
bientilt que ma maltresM était heureuse avec 
■on époux; j'en bénis Dieu, el je regardai ce 
bonhenr comme la récompense d'avoir feit 
mon devoir. Peu a peu le calme revint danl 
mou âme; il ue me resta plus de mon an- 
cienne passion qu'un souvenir doux , qui 
avait du charme , me rendait plus chère ma 
>olituâe,'e( m'attachait ï la vie, en me faisant 
jouir du premier des biens, de l'estime de 
moi-même. Tranquille dans ce vallon, où j'ai 

ferait à ma félicité, sans un désir qui la 
ncouble sans crsse. 

Je suis vieux , j'appnKlie du terme ; je Ton- 
drais , avant d'^ parvenir , revoir encore mon 
village , les champs où je fiis élevé , la maison 
qu'habitait ma mère. Je ne l'j trouverais pins; 
mais j'irais pleurer sur sa tombe, mais je re- 
«onnaitrais la place où, en&nt, je la voj'aii 
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Gloi. Ce betoiD pressant de mon cœur se fait 
sentir tous les jours davantage , sana que je 
puis»e espérer de le voir jamais satisfait. Seul ,' 
(ans parent , sans ami ,icommcnt abandonner 
mon troupeau, ma cabane, tous mes biens?. 
Comment m'eipoier h perdre dans uu moment 
ce qui m'a tant coiité d'années ? Qui prendrait 
soin de mon verger , de mes brebis , pendant 
mon absence ?. Quel serait l'aimable p.isieur 
nui s'en chargerait juïqu'à mon retour?, 

Mon pire, réponi!?irimorin, je croyais mon 
Sme fermée au plaisir; mais celui de vou* 
écouler, et l'espoir de vous Sire utile, vicn- 
Deut de la ranimer. Je garderai vos brebis, 
vos ruches, votre cabane, pendant le temps 
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Teste plus de deuisns,'ti la mort me surprend 

dans ma longue lonte , hoQore-moi en accep- 

UDt'ceite grotte, ce troupeau, ce vallon qua 

j'ai cultivé dam l'csp&it de le lailMr i un 

1 erger veitueux. Je t'ai trouvé : «ois mon 

htritier. 

Rémoriii voulut s'opposer à la volonté du 
vieillard; S* résistance fut raiocj Rétnisian, 
avec la pointe de son couteau , grava sur un 
morceau d'écorce la donation faite ïRéin'orin.' 
Ce berger, ï son tour, lui jura', par la bergers 
qu'il adorait et i|u'il ne voulut pas nommer , 
de ne point quitter le vallon avant Ita deux 
ans expirés. Cependant, ajouta-t-il, je de- 
mande qu'il me soit permis de monter tous 
les jours sur cette montagne. Mémiatan eut à» 
la peine k l'accorder ; mais il la lin il céda , et 
courut chercher ï l'inalBnt le troupeau de son 
jeu 
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BléleT' dlDl ton* »ra diacoars lei soniolatîoni 
le* plui. propre* ani maux qn'Jl lui vojsit 
Mtuffrir. 

Après avoir s 
nuit,le*olitBiTei 
le mime lit de feuille*. La fatigue du jour pré- 
cédent endormit Némoria. Alor* Rémjstan le 
leva , sortit de ta grotte arec {iréeaution; et, 
lan* attendre l'aube du matin, il h mit en 
marche à l'heuTC ro£ne. 
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ment, lui dit dune Toi» tremblante : Quinze 
jours suffiront-it) pour obtenir dans TOtie 
cœur la place que je T0li4rai* y occuper? 
Bêlas 1 lui répondit Estelle, dèi anJDttrd'buî 
la reccuin«is9aiice voul la donne dans mon 
estime. Kaimond entendit ces mot», se !■«- 
tournBTersaafille.etretnbraisa.CetteearesK, 
k laqutUe Estelle n'était point accoutumée , 
lui fît verser des larmes de joie i elle osa mf me 
presser son père contre son sein. Le vïeilltfïd, 
qni sentit les pleurs d'Estelle baigner sa che- 
velure blanche, l'embrasie une seconde Ibis; 
et, détoumaut la tâle pour cacher son émo- 
tiou. il lui dit : Ua Elle . j« suis oontent. 

Pendant le reste de lu soi»», HéHl , saoi 
perdve de vue Estelle, ne l'importuna point 
de son amour. Raimoiid lui manqua plus de 
tendfeste , pfns- de confiance , et lui rendit 
compte des vignes , des olivieri , de* trou~ 
peaux qn'il lui donnait pour w dot. U con- 
seillait ï Héril de vendre sen biens de Lcun , 
et de venir s'établir à Massane, afin, disait- 
il , de ne pat vivre un jour seul loin de sa 
iillr ohÉFie. Marguerite 1 econtait arec tcans- 
portj^Meril contentlit S tout : la pauvre Ea- 
lelle , le cœur gonflé de soupivs . s'eSbrf aîl 
de .1 ■ 
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Le lendemaiD , avant l'auroie , Eafelle et tt 
mère prépacaient tout pour le to j«ge de Rai- 
roond. Marguerite irait cousu dès la veille, 
dan» une ceinture de peau , les pièce» d'or que 
Raimond devait parter ï:lUiigUe)onQe. Eatelle 
avait rempli de provisions un aac de cuir, que 
deui bergers attachèrent sur la mule du maî- 
tre. Héril les aidait, en regrettant de ne pH 
suivre le vieillard. Mon Cls , lui dit Kaimond^ 
•je le laissa avec ta femme et la mère. C'e»l ^B 
restant auprès d'elles que tu m'es )e pins utile; 
c'est en vous aimant réciprocjnement que vous 
me prouverez si vous m 'aimez- 
En prononçant ces mots il monte sur. sa 
mule; et, sans vouloir qu'aucun de »e» valets 
l'accoiupagDB , il prend la route de Hague- 

Héril le suivit des jeux aussi long-temps 
qu'il put le voir. Ensuite, se reloucnanl vers 
Iffarglnerite et vers Estelle : J'ai perdu mon 
protecteur, leur dit-il; i présent qu'il est 
parti, personne ne m'aimera. Estelle et sa 
mère furent touchées de l'air sensible dont il 
ilït ces paroles. Marguerite le rassura. Méril 
osa demander à Estelle la permission de la 
suivre quelquefois à ta vallée; elle ne put la 
lui refuser. 

Depuis ce moment l 'amoureux Méril , sani 
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fatiguer Eatelle d« »t» aaiidnitei', employa 
près d'elle ces soin», délicats qui gagnent tou- 
joun un cœur tendre , loratjue ce cœui ne 
s'est pu donDÉ. Trop clairvoyant pour ne pai 
s'aperceroir qu'un chagrin profond dévorait 
Estelle , il cherchait à l'en distraire , sans 
chercher & le pénétter. Chaque jour une f£tB 
nouvelle avait Estelle ponr objet; chaque jour 
une douce surprise la forçait ï la reconnais- 
sance. Si la bergère parlait d'un site qui Ltir 
■emblait agréable, le lendemain elle y trou- 
vait une cabane qui portait son nom. Si de 
beaux agneaux attiraient d'elle un éloge, )• 
soirles agneaux étaient dans sa bergerie. Méril 
prodiguait son or pour augmenter, pour em- 
bellir le» champs , les possessions d'Estelle. Il 
s'efforça même d'acquérir les talens qu'dle 
aimait , et parvint ï composer cette chanson, 
qu'il alla graver sur un hêtre : 

J'aime, et je n^ pub exprïmw 
Mes vœux , num reapect , nu tendresse ; 
Je ne puis clutiter la maîtiewe 
Qu'il m'est si &cîU d'aimer. 
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Si jr pa^ H« Kn ventu , 

Amis, parens, tout le villuge, 
En ODt palIA bicii davactage , 



Mais mon esprit oe peut les tendre. 

TAilOsa-ROtrijCraiguoti* d'oSùnwr 
La bcBoté pour qui je «oi^iiie , 
Et ceMaul de lî nul lui dite 
Ce que je a»m •) bien peater. 

Celaient les pvemîetï vers qu'avait ftii* 
Méril. Estelle les lut, et sourit; Mwl se cvut 
le plus heureui des hooimes. 

Il se trompait : lu constante bergère n'était 
occupée que de Némorin.Toiis les jours, avec 
son amie , elle conduisait son troupeau du 
càté de Ners. Dès qu'elle arrivait au pont , elle 
s'arrêtait, s'assejsitau bord du fleuve, et Rose 
allait sur l'autre rive s'informer du pasieui 
exilé. Hose revenait quelques heures après; 
«on air triste annonçait de loin l'inuiitité de 
sa course. Alors la bergère pleurait , alors elle 
s'Imaginait que Némoiiu s'était préoipité dans 
le fleuve. Tons les efforts, toutes les coniola- 
tiont de Hoae De pouvaient éloigner csile 
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idée. L'approcbe du fiineste hjmen isettaît 
le comble aui.tounosDS d't^tBlle. Toute eipé- 
raoce était perdue ; Kaimond devait revenic 
le lendemain. 

Ce jour, qu'EHtelle erojaiiètreledemietâe 
8B liberté , elle se leva dès l'aurore , alla ther- 
cher son amie; et gagnant toutes deux la tsI- 
lée : Ma chère Rose , lui dit-elle , deinaiD il na 
me seia plus permis de* m'occuper de Némo- 
lin I demain je ne pourrai plus prononccrce 
nom chéri : pi'olrtons du moins , mon aimable 
•Uiie , des derniers inomens qui me Testent. 
J'ai commencé plus lAt la journée pour te 
parler de lui plue long-temps. Viens avec moi 
là-bas, vers ces deu:i alisiers ijuï ombragent 
cette fontaine (^ouverte d'ii'ii et d'adiante. 
C'est là que , pour la première fois après la 
défense du mon père , il osa venir m'aborder ; 
c'est là.... Je ne veux le le dire que loisqoe je 
fterai k h mfme place. 

AIoi'S elles marcbèrent vers la fontaine en 
gardant toutes deui le silence. Dès qu'elles j 
furent arrivées , Estelle reprit avec un soupir: 

KouB étions bien jeunes encore ; c'était peu 
de temps après sa victoire sur Hëlioa. Tiens , 
ma Kose, j'étais aiaiae lï, appuyée contre eet 
arbre. Je Glais ma quenouille , et je pensais ï 
lui. Mon fil s'était ca^sé , mon fnseau était par 
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nm , je ne songeai» pas à le rsnissaeï. Tout à 
coup je le v6i9 paraître. ■■ U venait par-li... Il 
portait à deui mains son chapeau, dans le- 
quel était un nid de fauvettes. Eu tu 'abordant, 
lise mit k genoux, me présenta le nid, et 
chanta une chanson que je n'ai jamai g oubliée,. 
!ËcDute-la, jéveai taladîre. Je pieu ferai pent-- 
âtre en la chantant; mtis ces Ivmel ne font 
pas de mal : d'aîUeilrs n'ai-je pas betoîn dg 

A ces mots, la bergère embra«9B.R0Be, la 

l'efforçant de retrouver sa voii : Mets-tw là, 
dit-elle; c'est là qu'il était, et voici CB qu'il me 

Ce diiUb., dam une brnyiitf, 
j'allaia dâiiclier ces (hubux, 
Quand un vieux bei^ eu colèie ' 
Est venu me dire c« mol* : 
Uéthant , ton adresse cruelle 
Hértteiait qu'on U punît. 
J'»i répondu : C'est pour Estcllfi 
Ce vieui bercer plus rien n'a dit. 

I)E> petits la m^ iranblanle 

ftlE snit dàiis' le bois, dans les champ, 

Elle crie , elle »e lamente , 

El ne dtnuade lei en&os : "'" 
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moi, reiid>-)«mol,'dil-eIle; 



la fauvette plus rien n'a dit. 

HeUredi. oiwauij à ma beigëw, 
Dans TCH chants , peigtwi mon «rdeitt ; 

M'interdit un ai doui botihenr. 
H«moTia, timide et Edèle, 
Craint Raimond, se ocbe etgémit; 
Son OBia parle toujoun d'Eitelîe, 
Mail sa bpHClie phu rien ne dit 

En s'euti'ctenant ainsi , les deux bergèixl 
paisèreni la jouroée à la. fontaine dea allzict). 
IjB discret Méril, respectam leur solitude,' 
n'osa vcnii' les trouibler. Le soir eUea regagnè- 
rent de bonne h 
Bai: 
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Méril, impatient, veut aller k Hagnelonnc. Il 
«'arme d'un bAtOn ferré , se fait luiTre d'un de 
M* valets , dit adieu a Marguerite , il la fille , 
et promet de ne reveuir qu'aveo Haimond. 

Il pan. Là triste HBrgqetïte reste avec Ëi- 
telle et l'aimable Roae. Tous Ifa tolis , la mère 
et les deux 6lle9 ( c'est ainsi qu'elle Ui appe- 
lait } Tout attendre Kaimond luc la route- 
Cliaque jour elles BTaocent plu* loin; et, 
qnand la Duit couvre la terre, elIcB revicn- 
nent frti^'ées, maii ne se livrent an som- 
meil qu'après avoir adressé une fetveate 
prière k Dieu pour iju'il veille sur les W/a- 

Au moment de cette pieuic occupation, 
elle* entendent aboyer les chiens; Estelle se 
précipita i la pone : c'était le valet de Méril.' 
Il était leul, et portait une lettre. Il la pré- 
sente d'un air qui glace d'effroi la mère et I* 
fille. Marguerite tremble en rompant le cachet. 
Estelle et Bose l'écoutent ; elle lit ce fatal 
billet : 

MÉafl. A ItfAlattEKiTt. 

■ Piéparex tontes le* forces de votre âme : 
n je viens la frapper du plus rode coup. 

« La guerre s'est rallumée entre le roi d'A- 
•I ragon et notre bon roi. De» pirates catalans 
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« s'ont renus surprendre Magueloane. ÏU onE 
u égorgé les habilani,' pillé, embrasé les mai- 

n ràpprochedenoscommuDes.its n'ont laissé 
fl que des cendres. Mon malheureux amî était 
»i dans là ville la nuit de cet affreui c'a'râage. 
n Le peu de citojens échappés aux ennemis 
« est revenu depuis leur départ. HaimonJ n'a 
« point reparu. J'ai cherché, j'ai demande 
« partout Haimond. Je n'ai plus d'espoir db 
(c le i-etrouver. Toul les roorti étaFent inliu- 

II mes quand je suis arrivé !i Magueloune 

« Que ne le suis-je mbi-iÙBme auprès d'u cbrpi 

II Adieu,' sage Marguerite) songez qu'il 
u vous resté une fîlle pour laquelle il faut qiie 

<i je vais dans uïi désert j je vaîa a'licndte,Ioin 
fl de vous, que la mort me rejoigne a Rai- 
Il roond. C'est U seul moyen qu'ait ùion cÎEur 
.; de oe plus fatiguer de sa constance belle à' 
Il qui je n'ose dire adieu. " 
^ Marguerite s'évanouit i la lectaïe de cetu 
lettre. Estelle, fondant en latmes, s'empressait 
de la rendre à la vie ; Rose les seé'oiirait toute* 
deux-. En6n IMai^erite reprit sès'seiis; mail 
les pleurs ne la soulageaient point encore. S> 
douleur profonde et muette ne pouvait pas si- 
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lit ï'eih^er. Aftis un long et mowe ïUenoe , 
elle fit denif nder l'envoyé de Méiil pou» l'in- 
terroger eile3nêliie sut les détails de son mal- 
heur. Cet envoyé n'était plus k Maasane : son 
maître lu! avait ordonné d'aller sur-le-champ 
à Lézan ven^Te ce qui Ini restait de bien. Me- 
ril, décidée ne plus revoir sa pairie, voula^ 
■lier finir ses jours dans une terre étrangère- 
Lin e on solahle Marguerite pensa mourir de 
>a douleur, Estelle lui prodigua ces soins li 
iloui pour les âmes sensibles, et qu'elles 
seul.'S savent rendre. Sans lui parler de con- 
solations , elle avait l'art de lui en offrir. An 
déspspojr elle-même d'avoir perdu l'auteur do 
■ios jours , en mêlant ses larmes à celles de ^ 
mère , elle finissait par les essuyer. 'Tout ce 
que la tendresse la plus délicate petit imagi- 
ner, peut mettre en usage, fut einplojé par 
Estelle, te ciel la récompensa en lui conser- 
vant sa mère; mais jusqu'au jour où. elle (ut 
certaine d'avoir ramené un peu de calme dan^ 
cette âme déchirée , la vertueuse bergère s'in- 
terdît de songer ^ Némorîn. 

Estelle permit à son cœur de s'occuper de son 
amour, Kien ne pouvait plus le contraindre'. 
Méril.en s'eipatriant, avait renoncé lui-même 
à ses droits. Marguerite était loin d'apporter 
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des obataclea ï une félioîté qui seule poDTStt 
lOnlagcTses maui.L'surored'u^Iieareuz ■ve- 
nir comnien^it àloireiui j'em delà bergèr« ; 
il ne fallait plus que retToaret celui qu'elle 



Marguerite fiit la première k lui eu' parler ; 
lEstelte rougit et l'embrasia. La bonne mère 
auMJcAt envoja les aervjteurB sur les traces 
]àe Kémorin. Estelle et Rose le cberebérent 
dam les'montagnes de Lédignan , dans les 
bois de Saint-nazaire ; elles vinrent ntème 
jusqu'au vallon de Fin ri an , s'approchèrent 
Ides bords du TidouTle, et Ur<<tit retentir dt> 
nom de Némoiin les roches désertes de Coûta. 
{Toute» leurs courses furent vaines , nulle part 
on n'avait vu le berger. Les deux amies rcve- 
naïent chaque soir plus afiligées pi-ès de la 
bonne Marguerite , (jui les consolait à soii 

Un jour qu'Estelle et sa fidèle Rose i'^ 
talent égarées du f:ôté de Cardet , et qtie , 
fatiguées d'une longue marche , «Iles s'éuient 
assises sous un térébinlbe, Estelle, en regar- 
dant de loin 1m cabanes du hameau , com- 

A>] s'il est deoB voue village 
Un bPTger sensible et cbarmant, 
Qu'on etiêritie au premier moment. 



J'ai ion nWNiT, il a na foi- 

£i, par M Toii tindra-M pUinlin, 
Il dutme l'echo da v<w bois i 
Si 1e> acceaa da aon haullioù 
BcDdeot la bergère plaiotive , 
C'aat cucoT lui : rendra-le moi. 



Son mil regard HÏt attendrir; 
Si, HQijamai. faire rougit, 
Sa guié &il loujoun souràe ; 

Si , pUMot pria de aa cbtmniire , 
Le paavre , en Tojant loa troopua , 
Ose àxatndei un agoeau , 
Et qu'il obtienne encor la mto ; 
Oh '. c'eit bien lui , rendez-le moi , 

(i) Voici la chaoBon d'Eslelle, lUna la 
langue ^ue parlait cette bergère : 
Aï ! iiyé din voilre village 
. no jonïn' é léodre putonrel , 

Qu^ loai gBgo' au prani^ cop d k1 > 
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Eitelle n'axait pu fini «« chanton , lop- 
qu'un enfant de tici^ Bof , <pù l'écoutaît laQi 
être TU d'elle, sort d'uq ttoi:qv«f p«V ^oîgni, 
et lui dit d'une toU émue : Je le conaaii celui 
que vous cherche! j suivez-moi , je vais voni 
rendre NénioTin. 

É piei qu'à toujonr tous éDga|;é ; 

Si ta Yoii pléniiï' é doncélo 
Faï «oupira l'éco d'aou bai , 
Ë ai lou soun de iaaa aoûba 
F«ï «dungea la paslourelÉlo ; 
El iDOun ami : rende lou mé, 
Ai sauD amoui. el a ma fê. 

Sa guignada va«w atténdrii ; 
Piei, quan » baïqucto- vous ria. 
Se loua d^aob' on douj sourit^; 
Et mowi ami ; rend^ lou mé ; 
Ai •bun smour, al a ma £L 
' Quan lou paàoret s'en véu p^caïra. 
En Toudan proucbo souD troupe! , 
Li din ; Baïla ro'uD agnal , 
Se li loi) bail' aabfi la mf ire ; 
Ai qu'es beo el I leoàé lou mj ; 
Ai soiff amour, el a ma fe. 
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ha bergère , k ce nom , ne peut relenir un 
cr! de joie-, elle serre la main de Roie,re' 
' mercie l'enfant le plus doucement qu'il lui 
«st poisible, et toutes deux suivent le jeune 
gDide. 

Hiltrio, c'était le nom de l'enfiiDl, les con- 
duit vers les bords du fleuve, détache une 
barque qn'uit lien d'osier retenait, y bit cn< 
trer let deux bergères, saisit l'ariron, et les 
passe de l'autre côté- 

Roie aVail peur, Estelle la rassurtit. L'en- 
fant marche avec elles vevs les bois de Msi- 
gcou : elles font plu sieurs détours, montent, 
descendent quelques collines, et trouvent en- 
fin un sentier étroit qui les conduit<au vallon 
de Rémistanj lieu charmAnt , mais lieu d'exil, 
au le fidèle Némorin passait lea nuits k pleu- 
rer sa maîtresse > et les jours lur la montagne 
à regarder de loin sa toaison '. 

Les.demiers rajons du soleil n'écluriient 
plus quB le sommet des coteaux , lorsqu'Hila' 
rie et tes deux bergères arrivèrent dans cette 
vallée. Estelle promène des regards inquiets 
sur la cibane , sur le verger, sur les bords du 
tranquille étang : elle ne voit point Némotln ; 
mail elle aperçoit de loin son troupeau , et re- 
conDaJtlefidèleHédor.Aceitevue.desIanne^ 
de joie coulent de se» jeitx, son coeur palpite 
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■,reÉ taot deviteaie, qu'elle rat obligée de l'ar- 
rêter et de s'appâter contre un peuplier. Del 
caractères étaient tracés sur l'écorce; Estelle 

Ad ub chamunt qui me ra^^Ue 
Ceux où ma nuui grava un Dom -, 
Ruiiseui limpide, beau Talion, 
En vona TOjsDt, je cberclie EateUe. 

LaisKi-moi ; qae me vonlei-ïon( 7. 
Si qoelquefo» , wus cet ranbrage , 
Mes yenx saccombait au Bomn^eïl , 
Je la vois) mats l'afitoi i^veil 
M'enlève nue m cbtre image. 

Laisfei-mai ; que ma vmilei-ioaf ? 

lErtEiisi!<pieIeslinondf>tre! 
~ .Je ne vii que par mes regrets. 
Ah.1 si je lea pcnlaii jamais, 
Que mon cœur serait prompt à d[re : 
O Knienir cruel et doux ! 
Revenez ; pooiquoi foyei-vous ? 
£>tell<r essuyait ses yeux pour recommeoit 
cer i lire ces vers, loi'siju'Hihiric décooTre 
Ifémorin qui descendait la raontagne'par ~ 
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âriers ; Rom <t l'enfint ae cBclieni arae «lie ; 
et II bergirt ttUnblante olAcrre A'an ceil hn- 
tnide toDS les rnooTeicaDl du berger. 

H dMoeodait en lilaDoe , )* l8te baittic , !«• 
nant dan* ipt main» on mb*n' vert qa'EMetl« 
lui aTtit autrefoi* donné. Il «'arrêtait d'etpaee 
en Mpace, regardait ce ruban, le baiiait, «t 
continuait ion cbemin- Quand il fiit arriva 
prêt du lieu où le» bergère» étaient cach^ , il 
fit* long-temp* ce ruban, et tout li coup dé- 
tournant la tète : Pourquoi chercher, i'écria-| 
t~il, à augmenter tnss maui par le touvenil 
d'un bonheur pané? Pourquoi conserver eu- 
eoN Ifi gagGi cruels d'uu amour qui jamaia ne 
doilitreheureux? Jene veuifluite voir, fa- 
tal ruban , dont la couleur m'a trompé : Ta 
loin de mol, Ta pour ton jouri avccmeifansiea 



A cet motl il jette le ruban , et il parait ^ul 
Tnnqnille', mais le souflla du léphji empor- 
tant le ruban Ters les coudriers , némorin t't~ 
lance pour le reprendre j Estelle, plus protnpta, 
le saisit , et le présentant an beif^r; Une vont 
« pas trompé, dit-elle, puis<^ 'Estelle vont, 
aime toujours. 

Kémotin, interdit, n'en peut croire ses jonx: 
il demeure sans mouvement. Tout à conp il 
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jetts VD grand cri , tamb« k ^^9uz, ft uni 
Ita bru Ten Estelle, 

La berg«r« , eerranl n vi" , k relève av*4 
nn dous lourire. Qui.lni^dit^e, c'e^t wU 
OOu» n'«TO|u plm de ntaus à crajadr«. I^yo- 
T«a«,néii>Miii, leitî-Tou», noiw bonbemTf 



Kosa accourt avec Hilarto. 11cm« confiTID* 
fiu ptuteuT l'uaurance d'<)ii(> filiciti iju'ilie- 
gaide «ncore com|n; qn *oitf;«i et lot*gP« 
l'beurai4xMeiDorineM«Qtîi> ta it^l df leiepr 
tBadic, toutes 4eux le minpql an pi«d da prn- 
plier, où il l'auied au milieu d'ella*. 

C'estlà qu'Estelle lui racootelet év^œiKM 
qui M tant passés. Elle doniu de nouvcaut 
pleurs k la mém ire de son père , f t Nëniiia 
■!''■ pas besain de réâexion pour le^vfser loia 
de son cœut le moitidve sentiment d'uae jmt 
^i aurait affensé sa bergère. 

IMs qu'elle a fini son récit , Rose r«ut ipr» 
rinatant même 1* pasteuv revienne à Hassan» 
Nêmorin baisse leg jeiu, et le» relevuit tiis~ 
tement rers Estelle : Mon bien&iteui , lui dit-, 
il, levéïiérBbUKéniï^taaia'a fait jurer de l'air 
tendre ici. Ce bon Hémislan m'a comblé de 
bieu, lorsque, forcé de renoncer k vous, il 



ciré p«r le nom d'EitelIï ? 

Eilelle , affligée «t surprUe , n'ose prïscriiw 
à Némorîn de mailquer i ià promesse. Rose 
ohercbait des rainmi , quand Biltric louriant : 
C'e«tdemoi|, dit-il, de moi seul que dépend 
retie bonheur. Ë«outèi , et reudet-môf grice^i 

Il y a trois mois li peu pris qne j'élais s^r 
eeue cbllide, ptfentnt de» ofieaui an RIm, 
quand le Tieui naimoud , TOtlfe pire , Tîni ifte 
j»'iec de le «ooduire hu tilloA de Rémiatin. 
ît quittlt mes appeaùt; je guidai le vieillard, 
jton sini remirqner p'endanl le chemin qu'H 
itait tiittê tt rlTGBr. Nous trotivames le bon 
Réuistan tressant des feoctieillé* d'oaiefhectto 
pMcb où noBS soiâiiies, Balidodd, taprès l'avoir 
salue, me demanda de les laisser seuls. Ce mot 
éveilla mt euriolîré; et, tirant sMiblènl de 
n'éloigitM d'eux, je revins, ^ur les enten- 
ire , me cacher dans ce» mCines Cou^rien . 
C'était mal fait, l'en conviens; Olais Osa ftmte- 
voofMt utile. 

- RtimoAd cOBfÉtirarça -par raconiei kn soH' 
tdre Toti« paaiiva pour Bsteltt , MB projet* 
de la marier àrecnéril, et la promesse lintephT 
yous dfcpbsïerpouTtoDJoifrsleGatdonr J'ad- 
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mireeljeplainiHcjiiaTMi, tjouu-i-il d'un ton 
touché. Je lui ravis ■■ mtilreiM, je l'exile de 
ion pajs ; )e Teux du moiiu nadre doua cet 
exil ; mail Ttémorin reltuerait mes dona., il 
but qu'il* panent par voi mains.. J'j tn>n*e- 
lai le double plaisir de faire du bien et d'itie 
ignoté. 

Je tais, poarsuiTÎt-il, qne depuis loi^ 
temps vous êtes tourmente du délir de retont- 
ner dans votre pftirie. Vous m'avez &it otbir 
plusieurs fois de me vendre ce beau Talion : 
mettez- j vous-tn^tne le prix ; je vais le pajer 
Il l'iniUiDt , poui'vu i)ue vous troUTies un 
mojen de faire lecapter L KémoTÎn oe faible 
dédommagement de tous let maux que je lui 
ctute , et que vous ajei astn d'adresse pour 
obtenir de lui l« wrment qu'il ne sortira de 
long-temps d'ioi. 

Tel iiit k disconif de Rainiond. Le* deux 
vieillards méditèrent ensemble U maaiére de 
vous attirer dans oe valloni il* convinrent im 
■« servir de moi. Raimond me rappela bioa^ 
tôt ; et , stna m'instruire de ses dessoins que je 
lavais, il m'envoja sur vos tracas , avec pro- 
isetse de me donner quatre agneaux, si je par- 
venais i vous amener dans cet lieux. 

Je TOUS oberchai , je vou» découvrii dans 
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la pFMqulle de Nen , et roui olttemi , uns 
être TU , le jour où Estelle vînt toui puler. 
Le lendeDUUD je voiu suivi* ; je feignis d'avoir 
bctoin de votre leoo-jrs , el je vou) conduisis 
ainsi juMjn'auc lieux où l'oi» voulait que vous 
viDUiex ; Hémistan a fait te reiIe. Kaimond me 
donna les quatre agneauk promis , en me re- 
gardé. Aujourd'hui j'ai entendu gémir Estel le; 
i'ti voulu finit ses chagrins, et j'ai pente que 
la mort de Raimond me dégageait d'un secret 
^tii vous tendait si malheureux. . . 

Ainsi parla le jeune Hilaric. Némorin l'eni' 
biasss mille fois. Ami , lui dil-îl , puisqu'ils 
sont i moi , ce vallon , ce veiner , ce icoupeau , 
JB te les donne dés ce moment. Qu.'ai-je besoin 
it rien posséder , puisque je vais vivre aupré* 
d'elle? 

Estelle, en approuvant le don deNémorio, 
parle long'lemps avec complaisance de la 
bonté de son père; son amant ajoute i ces, 
éloges ; et ces deux cœurs vertueux , ouU-îant 
IcuH nuax passés, donnent eusemble'des 
larmes k la mémoire de leur ancien persécu-- 

Cependant la nuit étendait ses voiles, il 
était temps de fegagner Hassane. Némorin 
part avec Estelle et Hose. Arrivés sur le bord 
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du Ôaidan , i)b trouvent ia pickenn qni Ici 
passent à l'autre rive; de lï ils n'ont ^u'un 
court trajet juBqil aU village 
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Xf. but l'aToir connu, l'affreux malheur ii». 
Tivre loin de ce qu'on aipe , pour pouvoir sp 
fcjre une idée des rayijsemeos qu'éprouvp 
notre tme lorsqu'on lui rend le bien qu'ell? 
avait petdu. 11 but nyoit répandu lei larme) 
anière* d^ l'absence pour septir toute la vo;- 
lllpté des douces Urqies du retour. Je le plains^ 
tnalbeureui ïm^nt <ju'un tort cruel a forcé de 
quitter l'objet de tei Tœut. Chaque pas que 
tu fais ajoute à tes maux i chaque heure te rap- 
pelle un plaisir perdu ; tu calcules avec déses- 
poir tous les instans qui s'écouleront avant ta 
lin de ton exil; tu crois le» abréger en les re- 
comptant. Tu portes sans cesaç les yeux sur Ip 
chemin qui conduit «ux lieux oit tu l^itsai ton 
coeur; tu le mesure» avec effroi; et le voya- 
geur que tu découvres suc celte T<|iite te sein- 
ble jouir d'un destin plus heureux que celui 
de» rois. Je te plains ; mais que tu sera» digup 
d'envie le jour où tu revolecas vers elle , Ip 

la verras k sa fenêtre attendre l'heuteui ins- 
tant qui doit payer tant de chagrins. Ah ! cet 
instant. . . . s'il se prolongeait , tu ne pourrai; 
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li: supporter ; toc ïme , qui trouva 3e la fbi«e 

contre le* maux , ierait accablée de tant' de 

bonheur. 

Némorin l'éprouvait an travenant le fleuTe, 
ta se cetrouTïnt dan» cette vallée qu'il n'avait 
plus e*pérê de fevoir; en songeant qu'il allait 
vivre auprès d'Estelle , 1 iiiiner , le dire haute- 
ment, et la poïséder avant peu de moia. Cette 
idée, cette elpérance , l'émotion qu'il i-eiien- 
tait , loi Ataieut prcicpe la raÎBon. Il mar- 
chait en lileuce, tenant le bras de sa bergèra, 



ta naît était (out-h-fait fermée lorsqu'ils 
arrivèrent i Massane. Marguerite , inquiète de 
SB fille, avait envojé des berger», avec dïi 
pin» allnméi, [lOur chercher Estelle, qu'elle 
ci'ojait égarée. Le plaisir qu'elle reiseotit en 
la valant ftaraitre avec Némoriu , fut le pre- 
niiet qu'elle eût éprouvé depuis le trûpa» de 
Daimond. Elle embrasse le jeune biîrger, joint 
sa main i celle de »a fille : Sou coeur t'a choili, 
lui dit-elle; ce coeur et le mien ont toujours 
été d'accord. Sois son époui, NémoTin ; et 
puisses-to la rendre heureuse autant qu'elle 
est aitoée de sa mère ! 
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Estelle et ?{éiDorin tombent aux pieds d< 
Marguerite. Cette bonne mère les béoit; puii 
les relevant STec tendresse : Mes enfans, leur 
dit-elle, j'atlendi de vous nne grâce. Troia 
mois sont à peine écoulés depuis la mort de 
mon digne époui. Pennettei-iDoi de différer 
votre mariage jasqa'li la fin des six premieTt 
moi). Je sais bien ija a cette époque nu dou- 
leai sera la mime, mais mon deuil paraîtra 
moins grand. D'ailleura, malgré mon amitié 
pour némorin , la lenle idée qu'il n'était pa« 
le choix de mon époux , semble me prescrire 
ce retard. Pardonnei-le moi, mes enfans; la 
décence l'exige , et mon cœur le demande. 

En disant ces mots , Marguerite s'attendrit^ 
les deux amans la aonsolent , et promettent de 
ue point parler d'bjméiiée avant les til moi* 
expirés. Némorin , après avoir cent fois remer- 
cié Marguerite, Estelle,Hose;Némorin, trans- 
cabane, et se livre b la douce espérance que 
lien ne peut désormais s'opposer k son bon* 

Le lendemain , dés l'aurore , il était à la 
vallée. Estelle et Rose ne tardèrent pas à l'j 
suivre. Toutes deux s'arrêtèrent de loin pour 
considérer te berger allant d'arbre en arbre 
reconnaître les anciens chiffres ^u'il avait 
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parit. Il impriouii tet Ibrtu sm ceux qa il 
retrouTÛt ) il écrivait df i(WQ.T<^ ceus que le 
temps arait ditroJU. Nemorin, iyie d'ampnr, 
ne poiiT«it Me iatwr de rcToir cei Ijeui. |1 
promenait de* jeux, ^ucodrii ^c lon^ la 
i>)>)eu qui l'enviroBniicft : il j reveuait moi 
MMe , Bi leur adntif ait eu paroles ; 
' Je Toui salae, Alieiixdiarma», 

Quitta aiec tant de tnitoae 1 

Ueax chfria où de au' lendreMC 

LonsQD'uKE •évtre défense 
M'exila de œ beau «ëjour, 
l'en pariii «vec mon amoor, 
Et î'j laissii fflen espirancp. 
JUt nitrouvé , 'dana d'autres lieux, 
DeteaiiX) des ^urs et de Tombuge, 
Mais ces fleurs , cet eaux , ce laùllagé , 
I^'avaient point de cbanne à mes jeoi. 
Om n.'«»(^ien que dans is poirie ; 
Cat Ib que pleHCut les ruisseau^ 
C'est là que le> arbres, plu* beaui, 
DoBUeot une ombre plus cljérie. 
.Q'pit.ewAotiide Roir ses jours 



D'j vieille' pck de u 
Sans changar de toit 
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L'on élkit alon an commencement de l 'été; 
toui lea troupeaux delà plaine oeysient, selon 
l'a^itique uiage, quitter bientôt les bordi du 
fleuve, pour allercherchet dans les moniagnei 
un ciel mojns brûlant el des pâturage! plus 
frais. Les seulesbrebis d'Estelle formaient un 
immense troupeau. Un maitre était nécessaire 
pour veiller , dans un gayp .étran^ , sur les 
,pa*t«ucs qui le conduiraient. T^int que Kai- 
^uond avait vécu , il avait toujours ffât ce 
Tojtfg'- Margnerits Exigea qu^ Némoijn Je ilt 

C'est k toi, mon fils, lui dit-elle, de con- 
aecrer le bien de ton cpousa- D'ailleurs ton 
cetOBi ici , ta passion pour Estelle , l'assidnité 
que tu ne pourrais t'empicher de lui marquer , 
dionneraient prétexte i la calomnie. Il faut 
t'élolgner , Némorin. Conduis nos troupeaux 
ï la montagne; tu reviendvat Si l'automne; te 
deuil d'Estelle sera fini : sa main te récom- 
pensera du sacriËce que je t'impose. 

Cette résolution de Marguerite perf a lecteur 
des deuï amans; mais iU en sentirent la né- 
cessité. La heigère elle-même , malgré ta dou- 
leur que lui causait la seule idée de se séparer 
encore de Némorin, la liergcre l'exigea de lui; 
et le nalbeureui pasteur, toujours soumit 
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aai -volonté* d'EsteUc , n'ou plus 9e plaindra 
dès qu'elle eut parlé. 

' L'initant du départ des trolipeaux est une 
épo([Ue célèbre dans le pays qu'ËsteHe habi- 
tait. On s'j prépare dès long-temps. Chaque 
fermier, chaque pasteut marque ses brebis 
d'uDË lettre ou d'un chiffre ; il assemble les 
bergers qui doirent les conduire li la montai 
gne , leur donne ses ordres , ses conseils , leur 
fournit des armes et des provisions. Le jour , 
le moment sont fixés pour que tous les tron- 
peani'd*iinivilla^ se réunissent dans le même 
lien. C'est de li qu'ils parient ensemble. 

La marche est ouverte par les chèvres, 
troupe indocile et légère qui s'avance la tète 
levée , bondit , s'écarte , revient , choisit les 
.chemins les plus difficiles , s'élance an sODi- 
met des rochers , t'j arrête pour brouter l'ex- 
Irémité de la verdure, ne redoute ni berger 
Iii chien , et n'obéit qu'à son caprice. 

Après elles viennent les béliers, dont on a 
. découpé la toison pourles peindre de couleurs 
diverses. Leurs 'coines'sont entourées de nl- 
baas, Leuc Herté, leur gravité s'augmentent 
encore par ces ornemens. Ils marchent suivit 
des chiens armés de colliers brillans dont U> 
pointes d'acier reluisent au soleil. Cet sat- 
veillani, soâmis et fidèles , cèdent le pas ani 
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belieri quand il a'j a point de danger 1 
eiaindte , maii le repreanent an moindre 
péril. 

Derrière eui on yoil l'avancer les jennei 
moutons et leuH mères; troupe innombrable, 
dont les sonnettes accompagnent lesbtllemeni 
des brebis , fe> aboiemens des cbiens , les 
chantons des 'jeunes bergers. 

Ces derniers ferment la marche. Parés dé 
leurs plus l>eaux habits, ils ont orné leurs 
chapeaux et leurs flûtes des bouquets qu'ils 
tiennent de leurs maîtresses. Armés d'épieui 
au lieu de houlettes , un air guerrier vient se 
mêler à leur douceur naturelle. Environnés de 
tous les babitnns des hameaux, ils s'avancent 
«n jouant des airs auxquels ou répond par 
de) applaudissemens. Les bergères sont su( 
lenr passage : plusieurs d'entre elles versent 
des larmes ; toutes font des vœux pour leur 
prompt retour ; toutes , se tenant par la ra»in , 
suivent les pasteurs jusqu'à un ruisseau OÙ les 
deux troupes séparées chantent alternative- 
meiil cette chanson. 



FTous qulBons ces beaux climats \ 
Nous aDnDB' porter nos pas 
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là , iaaqu'i notre leiani:, 
Fntnt de pUUir, point d'unouT. 

Adied , m» fini* , Doa bteei ; 
Adieu, fidèlasmuu; 
Bapporlei des ttean caoiltia 
A «Ile» qui vous sodI chère» ; 
I*our nous, (usqu'i ce relour, 
Point de plaisir, point d'smour. 

Sdr cet monUgDCi loiatainei 
Vo» Iroupeaui s'embelliionl : 
Tfm» V» bergera souffriiont ; 
Et', potir loulagei leun peino, 
Us u'auronl axas ce séjour 
Point de pUisir, point d'amOur. 

Li voyageur «olitaira 

Çni Terra notre paj» 

S'arrêtera toui «urpri* 

En dlianl h la bergère': 

Eh quoi 1 dani ce beaa séjour. 

Point de plaisir, point d'amour! 

Si , pour nou> répare infidèles , 
La beautéi de ces bimeaui 

Tiennent comoler noa maux. 
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Koni dironi : Tonk Htk Ifelki ; 
Mail pool DOW, |iui{a'ia retour. 
Point de p'aiùr, ppint d'amool. 

. Siqndijue uiMDt do h viQa 
Teqait, d'uD air sèductear. 
Pour «urpreadre notre cœuiy 
(ioiu dirons : C'eal laulile; 
Pour noua ,- jusqu'à leur retour. 
Polûl de plaisir, poiut d'amour. 

Tel nt l'ordre de cette tiSte, que Némom) 
TltaniTer «tec tant de douleur. llneMtroÔTa 
point ni départ : de si nombmii timotai aa' 
tttent giaé sei adieni. Tandis qn* toài le* 
troupeaux le cauemblai^nt k layaUée , Eltalle 
et némortn s'étiieDC pronii cl« *e Tmdi« It la 
fontaine des alixlen. 

lIsj'atTirèl'ent tousdeux bien avant l'iieare 
eonventie. Ro»e accompsgnah son aiùe. tlH • 
que NémoTÎn aperçut sa bergère, il ctinmt 
ah-derant d'elle ; Estelle précipita M*^ pal 
vers lai. lit s'abordent, Teatont «e pnriar.m 
ne pcuTent prononcer utre-pamte; m pjid* 
Wrribèe les oppresse ; ilâ te T«gai4eat CA fktt- 
tant, se premnent teus deux par la ttaih , et, 
toujours gardant le silence , ils iricnaenl 
s'asaeotr prèa de la fontaine. How, l'Mntfa 
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l^ faut donc vàa». quitter «ncorc ! •'icrii 
tout k eonp la bergn; il tant alter lotkflrîr de 
DOUTeau lu toumettiqEii m'ont pensé donner 
la mortl et c'est toui qui I'btcx tovIu ! c'est 
TOUS qui l 'aval commande ! Ah! je ron* obéis, 
Estelle ; mail voui apprendrei bieutdt ce qu'il 

En disant cet mots, Némortn quitte la main 
de la beigire , et détourne ses jeux pleins de 
larmes. Estelle fat quelques iustans lani lé* 
pondre. Enfin, d'tine voix «ntraconpéa : 
. Voilk-^ âit«lle, comme tu tne consoles! 
TOilà comme celui qui possède mon coni 
prcad loin dé le ménager! Ingrat, c'est moi 
qui demeure , et c'est toi qui OKt te plaindi*! 
«'est toi qai oses comparer ce départ k celui 
^e je ne peux me rappeler sans fréinirl Songe 
que le moment de ton retour est marqué , que 
• laBiun d'Estelle t'attend, que rien ni viendra 
pht» troubler. . . 

Ah! pat<donne ; ma chitii Estelle , s'écria la 
{wstenr en reprenant la main, pardonne an 
délire d« la douleur- Je te quitte , je le qniti^ 
«• itat a&cBx me prive de ma raison. Le* 
plus Irittei preisentimens viennent accabler 
mon ime -, 1m idées les plas fiinestet me poui> 
suivent f nne voix secrite m'avertit que je 
touche an plus grand des malheurs.... Oman 
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amie! mi douce amie! jure-moi de m'aimei 
toujttun ; ta me l'ai dit mille foi* ; j'ai beioîn 
de l'entendre encorci j'ai beioin que tu me 
répits* le serment de ne pu m'oDhlier. . . 

T'otiblier I interrompt Eitelle : eh ! regarde 
où tu me laiwei ; ici tdut cit pleia de (oi ; ici 
je te ïerrai pactout. Cette prairie, cette ibn- 
taloe, ta maison, celle de ma mère, tout ce 
qui m'earfrOBoera , tout ce qui'fra^tera ma 
Tue , me rappellera HémOTitt. Je viendrai toui 
lel jour* à cette prairie , je ro'Bsieoirai i cette 
Eoataiae, et met larmei baigneront la place 
OÙ tu e> à préseut a*>i>. Je paiierai devant ta 
maiiOD ; je reaireraî dans la mienne , et toute* 
deux seront un déiert. Ah I mon ami , mon 
faien-aimé , ne craint pas que je t'oublie ; cr:)i-' 

gnoni plutAt Tes terreurs viennent de 

passer dans mon Sme ; j'éprouve , comme (OÎ , 

delà nuit est venu sur ma fenêtre ; j'ai entendu 
•es cris binèbrea jusqu'ï Ii naissance du jour. 

iton ami , mon doui ami ah- ne pars pas ; 

Mvient près de ma mère ; nos larmes l'apai- 
seront, ne pars pas, mon cher ftémorin ; n*ta 
avec la moitié de toi-mjme. Dit , non ami; 
aéposds-moi., céponde-nioi : veuK-tu ne pas 

Aese entendit ces paroles, et se pressa d'ar- 
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river. Némorin allait consentit' t ee que ôétU 
rai l'Estelle.' La sage Rose a'j o[>po)e ; elle leur 
rappelle ïtous deux la volonté de Marguerite, 
les bruits injnrienx potar Estelle ^'occasion' 
nerait le Tcloiir de NéDioria , le t«9p^t , i'o- 
tiéissance qu'ils tievaient 1 leur tendre mère, 
surtout la peine qu'ils loi causeraient. 

Rôle parlait, tes âmms pleuraient; ils cé- 
dèrent aui raisons de Rose. Kémorin se'lère 
pour partir; mais Eilelle le retî«nt : elle loi 
âonneuD bracelet de ses chevens , que te l>ei>- 
Igermit sur stin cœnr; puis , pressant ses lèvres 
sur la main d'Estèlte, il prononce adten, le 
répète encore , et ne peut se résoudre à se 
mettre en marclte. Estelle aussi répétait adieu, 
Jui disait de partir, et ne retirait p'S sa main. 
lEnfin Rose les sépare ; et , malgré les pleura , 
, ipalgré les cris de Kémorin, elle eutraiae la 
triste Estelle , qui retournait encore la tète et 
■'arrêtait pour lui tendre les bras. 

Le berger , hnmobila , la suivait des jeux. 
11 D« la vit btentAt plus ; alors , faisast un 
effiirt , il s'éloigne de k fbntnoe , et prend U 
chemin et Léi^. . > 

Ce fat prés de es village queNÉmorâa ro 
joignit son troupeau. U poursuivit sa route 
Vers Ândnxe, gagna let bois de Talorj,-et, 
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dirigeant ■« pu veri la Méloute , H arrive, 
«près dix joun , aur les borda du Galaison. 

C'était li qu'il devait passer l'été. Son pre- 
mier soin fat de chcrcWr les pAtnrages le» 
plus solitaires. Ëloicné de ttfus les autres ber- 
gers , occupé de la seule Estelle , il s'enlbnçait 
dans la montagne , il gravissait les rocs escar- 
pés. Impatient de voir lînit le jour, il parquait 
ses moutous bien avant la nuit , et se hjtaît de 
te retirer dans ta cabane , [espérant arrivée 

Il avait déjà vu le soleil se coucher dii- 
aept fois, lorsqu'un matin., abgoibé dans sa 
triate mélancolie , il se lève avant l'aurore , et 

L'aurore ne teignait point encore l'hori' 
ïOnj les étoilei parsemaient de feux brillanp 
la vaste étendue des cieui; la luue, sur gon 
déclin, réfléchiuaic dans les ruisseaui. sa Iun 
niére bible et trenbluite ; l'éofao loiiiUiiD Ana 
rochers lépoudait aux cris monolones des ha- 
tiitantes des marais i toute la contrée était 
couT«rie d'un voile «ombre; i{uelk[ues veif 
loiuBi , errant ^ et là , se distinguaient seul» 
d«Bs i'obfeutité. 

MéiaariB , aprte avoir long-temps considéré 
<m oaima profond ^ui angmentaïti sa tnltesse. 
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tourne *es jeux -yen lorieat, et cHanta ce) 

Du nieil qai u init tiap tente avaDt-coiuritre , 
fcloile dunulm, fuit biller U liunibe. 
Hélu I pendant U auil je d^ire la jour : 
Hait , dè> que >e> rayaiu ^Uiient U coDtrfe ( 

Je ne puii louSiir >* durde 

Lom dfl ]'obj«t de mon fUDoor- 

Tovrectcaloeiloindondaïueei liialeamostaguM: 
Lca Gdèlci belieri iont prèi de leiin compaigiies, 
D'elle>,deleunigQeaiii,caceuoUNB'àtouri. 
Le runier Jam kid aid paâsiblement SHnmeilte : 



En quoi : «ûr d'être aimri , certain d'unir ma vie 
An- digDC et tendre objet dont mou Ime eit ravie , 
Le plu parUl bonheur m'attend 1 mon retour '. 
le me te di> en vain ; une terreur lecrHE 

H« >nit, m'B^te,m'inqnitle, 

Loin de l'abjët de mon amour. 
Ainsi ellantait le malhcureuï bercer, et la 
diligente aurore commençait i couTrir les 
mODlagnea dé couleur de rose et d'or. Himo- 
rin, jadis aî sensible aux beautés de la nature, 
Némorin contemple sans plaisir le majeitueiix 
lerer du soleil. U retonmait-tristemerit k um 
troupeau, lors^n'il aperçait de loiii une beiw 
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gbtt qui Tenait vtn Jui. Sod prenier mouve- 
ment fiic de fuir, pour ne pai te trouTcr tûr 
son patiage; mais il cioit MconnaltM Mtt* 
be^r^, il l'aiTJtfl en la regardant 

Ellç approche i pas lenti, les rnaÏDS jointe* , 
l'air accablé de &tigue et de doolenT.NéinOTiii' 
la eoatïdire : quelle e»T sa iurprise en Tecon- 
saiMtni Rom ! 

Rempli de trODble et d'effroi, il *e préck 
pile Tcnelle, ilTOitdes latmei dan»^» yeai; 
CoiiTart d'ane ptlenr mortelle , la boucbe ou- 
Terte, il n'oie pas lui demander le sujet de 
•on Tojage ; il attend en ûlence qne Rose ait 

HalIieuTeniNémorin,dIt-elte, je n'ai voulu 
canGer .k pertoane le triste deroir dont je 
viens m'acquittei', Estelle me l'a denandéi 
Estelle a exigé de moi que je vinsse tous por- 
ter les dernières expressions de son amour, lel 
derniers adieux de son cœar... . Que dtles- 
VODI? s'écria Némorin : Estelle ne vît pins.... 
— Estelle vit enoere ; mais elle est morte pour 

A>cette parole Némorin tombe sur U .terre, 
prive de tout sentiment. Rose va chercher de 
l'eau dans une aoQTce voisine, la jette Sur son 
visage, l'appelle, lui Serre [a (nain. L'inforluné 
ouvre les veux^ et les tournant donloBreute- 
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jucnt v«n Koie : AckeTex-moi , lui lUt-il , pu- 
pitié , aobeTci-moi. £#t«Uc a chx^ ! £iteli« 
ne n'aîiaB flae I ... Mi vie cm un adreu sup- 
plice. Estelle ■ changé 1 Eatelle at m'ûmm 
phii 11 £d lépétanc eca paroles > il retomba 
le Ti««ge contre la terre; il 'l'enbrasae avec 
étreinte canine son dernier aiilei il mord iei 
pierres et le gazon qu'il trempe de iaxmet 

ËMelle voQB adom, lui tépondit H««e; et 
cet soiour qui ne peut B'-éleindM, cet ttunat 
fia» ebm qne sa vie , doit la resâra à janai* 



A ces mots Mémorin relère la tête : «Ua 
m'aime.1 s'écria-t'ir; elle n'aiaie! Von* lue 
l 'asnuo ? Ah '. voua ne ne liomfti, ,p«g ? Si 
ion ctevr e>t encore à moi, pailei, je poU 
tout BMI^Orler. 

How lui répète qu'il n'e*l ^ue. trop aimé. 
Le berger , plus calme , esioie. atu ^enra , et 
prête une oieiUe alteetire à ce récit de U 
Udile Hose. 

Huit jours ne sont pas écoulés depuîa 
qu'Estelle dm disait encore qu'avant trois 
mois vous aeciei sou «poiUK. Nous ronionl en- 
semble tous les matins Ji la fontaine des ali>- 
liers ; nous j ptusions tes journées i parler de 
TOUS.; et q^uand le iietouv des glaueuse* noua 
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(rreDtJuait de r^«gtur U BUÛMn , nout te. 
lonTDÎoni préi de Margimite, Ji qtu boui en 
parlioiu CQCAce. 

Un 9oir ([ue noui étions occnpéeg de octla 
douée DOBVecMtioa , noas entcndoni frapper 
^ la f>»rtej non* trcuûlliBies malgEé nous., 
Apti» naît itni Mmiw* , Eelellc et nuk nom 
■Uont <MiTTk. Juges de notiv «upiMe en xa- 
coddmsbmM Riimoiid et Méril. ht pfmifr 
moimaeat d'EataUe fut ie m jcHc >a cou 
deion pcie,£Ucle timtenibcufté lon^emp*;. 
M , MHS iprendce gacAe à Héril , eUe court hd- 
noBoer k Marguerite l'Mrivée àe ta» i^M- ,. 
O usa luni ! inee -UliUih cguleBC «a fa* 
v^ipduit.lesKritDïpai'a^leidàUnr^e MlwgHe-- 
FÎU. Ette ine ipounùt oroîre i «oa Jipnhtmri 
site cootaiaf Wt Aaimwdielle'kbMgMÙt à* 
«c« laoBcs, £t i(M ewuj'Kit Mm eewe pour le 
negaidn enCiMe,4tour s'euurec que c'était lui 
qocUs |iiaatwiit oontie ion sein, Jlpiiinond , 
fDeMifleaTs«laBlbie«t, fusait d« (Hins eî- 
fbrts pont panier. Preasétoui àtom et.ï lajgî*. 
par flOD'ëpaïua Rt^Bc.ts Ule, oe vieillard) si 
pan cramant^ De pouTaii suffire aux tcaos- 
poiu ^l'agitaient dans «e moment. 

Ha&a , ^Diad tIbut joie coounaiM iiit im 
peu eafanée , 'Raimund , çrenant ,Ménl "pv la. 
«laiii, le pTcicntsà Harguetitc et i ta fîlle : 
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Voilii mon libJNlear, leaw dit-il; voilà celui 
qni TODi rend TOtre époux et votre fèa. 
Ëcontei le touchant rccit de ce qu'il ■ faii 

Alon I malgré te* iniunceB de Héril , Rii- 
nond racDDte que , la nnit de ion irrÎTée k 
Mignelonne , des pinte* catalans vinrent «ut^ 
prendre et piller la ville. Éveillé dei prenierir 
armé teulentent d'nn blton, Raimond te dé- 
fendit long-tempa imats, accablé parlenon- 
bre, il fat blessé , cbar^ de éhainef-, et traîné- 
dans les vaisietox des vainqueurs , qni repar- 
tirent an point dn jour. On le condniiit » 
Baioelone, où, aprii m gnérison, les pintes 
mirent nn si haut prii à sa liberté , que te gi- 
nérenx Raimond résolut de rester dans l'es- 
eltvtge pluldt que de canser la niïne de sa 
fenune et de «s fille en leur faisant savoir son 
infortuBe. Héaigné i tons les malheurs de sa 
destinée , il était matelot sur les vaisseaux en- 
nemis, et se reposait nn jonrsnrle rivu^ do 
la mer, quand il vit paraître Hém. 

Méril , apcia avoir cru Raimond tué , apri» 
nous l'avoir écrit , avait 'bit vendre se* biem* 
de Lézan pour aller •'établir eu Ronssillov. 
hk , initmit par des prisonniers que Raimond 
êtak 6^tif à Barcelona , il j coumt avec sa 
ibrtune. Cette fortune devint le prix de la 
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Sberté de Haimonil. Le vertueux Méril re- 
garda ce jour eomma le plm beau de *a vie. 
fïat heimux Ae sa pauvreté qu'il ne le fut 
janiBis de >e« richesies , ii avait reprit avec 
«ou Bmi ta TOQte de Hajsane, oùila veuaiei.t 
d'arriver. 

Haimond pleurait en faiaant ce tieil. Il le 
termine en prenant la mtin de m fille, etdi- 
tint BU bon Méril : Voiii le leu) bien qui- mt 
reïte ; car ttnt ce qne je peaside ne paierait 
pat ce que t'a coût): ma rançon. Acceptable, 
mon ami , non pour m'aoquiiteT , j'aime k te 
devoir, mai» pour ajouter eneove à ce que lu 

fil peUT IQO). 

En cet endroit , Némorîn interrompit 1« 
jeune HoK : C'en est fait, dit-il , non mtllienr 
est an comble : j'admiie et j'aime mon rivil. 
Méril a mérité la mtin d'Eitclle. Qu'ils «oient 
heureux ! qu'ils loieat heureux ! et que je sois 
le leul h plaindre '. 

Aprii ce qu'avait fait Bléril,poartuirit H*' 
*e , Estelle et Marguerite sentirent-bien que rien 
aa pourait luipendre un- hjmen auquel Hai- 
jnond atnchait ion bonheur. Ce vieillard, 
sans s'inibmier de ca qni s'était passé pendant 
son absence, lani témoigner ni curiosité ni 
Mécontentement.,' prit Estelle en particulier , 
M lui montrant sur ses bras meustris les ma*- 
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que» fietaU» encore de se» cludiM» : Quet 
jour, lui dit-il ea la leprduit, épouses-tu 
mon tibéiateut ? E«telle répondit i Demain. 

A ce mot Raimond l'embiaiia ; mail , to jant 
qu'elle ptlistait , il la laisie avec Hai^erîte , 
et Tfl préparer cet hjmeQ. 

Estelle T«Di écrivit. J'ai brâlé sa lettre qaj 
n'aurait fait qu'augmenter tO* deBleun. Ccab 
-gnaut votre défteApoiTjmon amie m'a demandé 
de partir avec Hilaric pour Teuî;' TOUi pré- 
parer k cette a&euss nouvelle , pour veiû» 

tioa» que l'amitié peut donner. Voii* le mon 
tif qui m'a guidée; moa ami , pardonneE-mei 
tout le mal que je vous &ii. 

Ils sont donc unis ? demanda le berger d'uii 
air sombre. Il* le sont, répondit Rose, etja> 
mns b^en ne Int accompli soui de ai triste 
•nspices. La malheureuM Eitelle, plte, le» 
jfeui rougea de larmei , s'eat traînée juaqu'i 
l'autEl. Ko (émettant à gsnous, elle «st tombée 
sur la pierre. Lorsqu'il a fàlln protlODcer le 
Mrmeol , ses sanglots , ses plenrs , ont étouffé 
an voix -, ses j'eûi. se sont iennés il 1* lamière.- 
Hargoerite et moi, ^ui eiaminion* tous se* 
us uous-.-sommes précil»tée* 
elle; nons l'avons soutenue sur notia 
. Héril a voulu tout anspendre i mais 
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Estelle, TSIfemiilant SM forces , s'est relevée , 
B aaisi la taain de Héril, et, d'une, voix 
&i«ie,a prononce le terrible motqai l'engage 

En sortant du temj^e, ane fièTTe ardnte 
l'a saisie; nous aroa* tous craint pour ses 
ioan. Méril , à chaque inslant oeeupé d'elle, 
Méril, sans cessa attentif, jamaia importun', 
lai a prodigué les soins kl plus tendres. Il 
y a trois jours que le* deux époux ont ea eq- 
•emble une longue aonversati«n ; an la termi- 
aant ils pleuraient; mais Estelle était çlus 
tranquille. Depuis ce motoent sa Aèvre est 
cftliDée, et laTieestensiirïté, du moins tant 
qu'elle ne vous reVerra pas; mais si jamais 

-MDter devant elle, c'en est fait démon amio; 
■votre pciaence la tuera. Je vous demande 
fdoirc, Nétnorin, je tous supplie, par Mon 
BmitiéoonstMite, par les v«rtusileTi>trec<£uT', 
par Totre amour pour Estelle , de ne point re- 
tenir dans votre pairie. Vous n'aveiplai d'*B- 
^ÎT, tout mt. fini pour vous, N'ajonlez p» 1 
*os aaiiz en augmentant ceux de Tolre mat- 
tm*e , en «Uuiavit la jalousia ^ H«Fil , «n la 
fendant ïls fois la violirae d« «on père, &t 
■•on épotEx et de BOB ajnant. 

Rosose tut.,!KiltniM^ gardait' ufi fttWibhe 
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«ileuce. Sea jeux mci étiient fixi» lur Rose 
■■ni l« voir ; il reiptratioD était entrecoupée; 
il ne pouvait ni parlée ni pleurer. Koie «tteii- 
dit quelques iuitaui i, eniuite, lui teodant la 
aain : Me haliMi-^voui ? lui dit-eUe. Ce moi 
lit fondre en larmes le beiger. 

Moi , Tout haïr , l'écria-t^l , tous qni seule 
sur la terre daiguci plaindie mei malhennE 
Moi,TOiii tukir, ma boDue amie! Ah! ce cŒur 
Bit i voua tant qu'il palpitera. Il n'a pu. 

lon^empi 1 todb aùntr A,a moia» »oa 

dernier lentîmcnl aéra d'obéir à toi e<Hitcil<. 
J« Tais partir, ma chère Rose : je Tsis m éloi- 
gner chaque jour daroulage d'elle, de tous, 
de tout ce qui m'est cher ; je Tais mettre , )'il 
cM posnfaU, toute la terrecoitre elle et mot. 
Adieu , mon amis , uaa seule amie ; adieu ponr 
,loujonT»! Rom, pour toujours! Ce mot m'é- 
tait ai doux kotrefoislQu'ilm'estamerauioDr- 
d'hiij l Surlolit ne lui .parlei jamaîa de moi ; 
na pranoBcei jamais mon nom : ditea-Iui tcu- 
loneat qua je suis parti, qoe jeraii TÎTre loin 
d'elle, me gaérir peut-être de mon ftutestt 
. amoiir,'m'alIorcer d'imiter son exemple, oo- 

Uier Non, Hose, non, jamais, jamais 1 

Dilta-M di;te»4ui plutôt qae mon dernier 

■Oupiraera pour sli«, qu'an ex^canl je pro' 
aonoani .ion n'oin, tpu tOBJoaia. Ahl 
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Boie, BoM, mon «sur ne me iroropiït pu 
le jour où je lui dii adieu; le sien l'aTertf i^i t 
Busii Adieu, Rose, ma cLére Hoiei adieu, 

A Cil mou il le jette au cou deRoM.etla 
presM dam lei brai. 

Cette bergère , qui de ta »ie n'avait apuf- 
teiX qa'ua berger lui baisât lu main , embras- 
sait elle-même aon ami , mèlajt tet larmes au\ 
■ienuei, et,le letrait contre .ipo aeiu. Se pii^ 
deuF n'en était point alarmée 1 taut il est vrai 
que l'amitiB puciljo tout ce qoi l'approche. 

Enfin le malbeureuï paateut 9 arrache d'an- 
ptc* de Rote, et s'éloigoe d'un oie égaré. Roae, 
efirajée de son désespoir , se lève et court 
après lui. EUle l'appelle ,1e rejoint, et, résolue 
k ne potpt le quitter dans cd premiers mo- 
uens de douleUi , elle s'attache ii sw pu. 
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XiaoBi' unitié, délice* do bo» cocan, 
c'cit àtû» le ciel que ta pril atisSEUice ; ta 
dcsceiidii anr le terre ani premiers chagrins 
des hiimaiai. Le CHaicur, toujoun attentif 
k saaligrr par un bienfait chacun des mani 
de la Dature,t'oppoiaseale à toutes les peines. 
Saol toi , jouets étemels au sort , nom pasac- 
rions dans les pleurs les longs inslans de celte 
CourCetle. Sanstoï, ifirélat vaisstauX, privés 
do pilote* , toujours baUBs par des tents oon- 
iraite), p6né» i leur gr^ çà et là sut nue 
ncT semée d'éctitlls , nout périnoks »bu CtM 
plaint! , on noiw écbappetiabs pout sonlIHr 
sntMre. Tu derien) le port tranquille où l'on 
se réfofpe pen-'-^nt l'orage, où l'oa se félicite 
■pré* le dangi-i'. Bîenfaiti'ïce de tous les mor- 
tala., dantladyiiitivt, d«B»Ujoie,ludonnr* 
setUa des jouissanco que les remords et la 
crainte ne viennent point ampoisonner. 

Rose fut trois jour* arac Ifcmolin, et lui 
prodigua pendant ce temps totUes las conso- 
Utiona-^na le malbaureiu amant pouvait goû- 
ter. Sans.* informer si la poula^'ils luJT'ieai 
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taiM dfDi réloigapit ou la rapprochait de 
HaMane, Rose n'Était occupée que de porteT 
nu peu de c«liDe dam l'^iaç déclûi'ce du ber- 
gcc C'était l'ami, de «on amie : ce titre seul 
lui fiiisait chérir Némoriii «omme le plus aimé 
dei fcères, Roae kiî donnait ce nom dans lei 
villages où fis arrivaieiat le séir, et où l'on 
r'smpreisait h l'envl de leor oSifr l'hospii- 
talité. 

Bilaric suivait ât loin l'atmaMe RaM , el 
ne venait point troublf r Ici entretien* de l'a- 
mitié. Après trois jours cependant, il avertit 
la bergère qu'elle s'éloignait de pins on plus 
de son village, qne tes chemina pour l'j re- 
conduire allaient lui devenir inconnus. Né- 
■toiin se joignit au jeune gnide pouï engager 
Rose à retouiDci !■' Massane^. L'amie d'Est.:lte 
n'^ consentit qu'aptes avoir fait jnrer an ber- 
ger qu'il prendrait soin de ses joun. 

Demeuré seul , le triste pasieiir alla s'en- 
foncer dans les bois , où il detorura plusieurs 
semaines, se nonrHasant de fruits sauvages, 
^'occapaot sans ce: se de sa doHlenr. Résoln 
de quitter l'Occitanie , il suivit le premier 
cheminï'et, marchant san* tenir de' route , 
après plusieurs jours qu'il ne comptait plus, 
il arriva dans la plaine de.Sainte-Eulalie. La 
- il s'aiTJte épuisé de làtigue , se couche au pied 
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, d'un m&tieT, et M« jeux te fennéot qaelqnet 

Il fiit bientAt réTGÎUé par une rois donca 
et tendre. Cette voix , qnî n'était pas hconiiae 
k Nimorin , s'exprimait ainsi : 

Vont qaiJatD d'une unBate 
. Compte^ chaquenoment; 



Plmm k changemeit, 
VolrB deitiii fauole 
Foui latà tenil un Ineii : 



J'AiniJiia uneberg^, 
le pcmédsis son coeur ; 

Haù , Ii^las ! sur U Uare 
Il a'tox point d? bonheur ; 
11 res3en^bIe à la rase 
Çui l'ouvre au dom Mplijr, 
Le jour ipi'elk Kst ^close 
On U ToH H flctii(. 

L'objet de^ma teodmsw 
'A subi le tiigu : 
Beaalé , grftce , jeunnse , 
Ne 1b sauvèrent pas. 

Daiu la nuit du tonibeau : 
Le liiirre ne peut vivre 
Quand on coupe l'onneaiL 
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■ Némorin , toucha de cm aeecni , ^avuiça 
vers le lien d«û ii« partaient. 11 aperçut on ' 
lierg^T couché inr le gaiou , la'téte appujtte 
■ur la maia , et les jeui baigné* de larnieB. A' 
peine t'a-t-ilenTiiB^,qu'ilrsconii*!c Isidore, 
iHÂara ion ancien compaf^non, le premierBini 
de son enfance', k qui NémoTin n avait pn dire 
■dieu lors de sou premier déptrt de Haisane , 
at qu'il n'avait plus retrouva dan» ce villap 
quand EHelle Ij avait ramené. 

Lés deux bergen , en se voyant, se préci- 
pitent dans les bras Tun de l'autre ; ilj restent 
long-temps embrassés : ils se regardent en.- 
saite , devinent mutuellement Itufi maiiK , et , 
sans se parler, ils »e plaignent. 

Némorin rompit Is sîlenoe. Ami , dit- il, je 
le vois , noni soufrons pour la mime cause , 
l'amour... Ah! l'écrie Isidore, ne parle que'db 

A oe mot il le jette de-nourean dans le 
«ein de son ami. Cependant, pressés de s'ap- 
prendra leurs peines , ils vont s'asseoir eontre 
une haie de troène qui s'élevait ■u-dcnbui de 
ienn tttea , et Kémorîn commence le récit de 
tout oe qn'il a souffert. 

Il versa des Ivmes , il en ât répandre. Is i- 
-4ore les interrompt pour raconter les inibr- 
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Tu conaaii mea prcmien malheurs; tn sai» 
qae , pii*« de mn parena dé« ié benieRU , j 'c- 
tait élcTÉ elin le paateur de M aisuia , g« boa 
et sage CaiimiT que lei pauvres pleureal toU' 
jours, et que les riche* n'ont point tenplacé. 
Il mouçul le même jour oi^, paur la pisnière 
ibis , tu quittas notre village. Avant d'expirer 
il me dit oai paroles : 

Hou filf, TOUS êtes d'un sangnoble, ^aif 
vous De postédei tien. Votre pèie , nMn buîL- 
leur ami , me confia votre enfance. J'ai tAcbé 
de vous iDipirei des Teitua : c'est le teul hé- 
ritage qa'uQ paiteur puifse laisser. J'y join- 
drai pourtant ce peu d'or, que j'épargnai, 
non sur les pauvres, mais (ur moi-mâmc. 
Achstea-en un troupeau , si vou Toalei con- 
tinuer la douce vie de» berger*. Si le Hn{ 
dont TOUS sortes tous inspire d'autres désirs , 
ftUei combattre pour noire bon roi,. et qup 
voira valeur vous nnde tout ca qu» tou* Ata 
la brtuae. Dans oea deux. partis, mon aber 
fill-, n'«abU«x japuis ta vartn , et songes qoel- 
quafai*. ï m» tendrtss;. 

£n diwBt ces MOU il expira. Je ne te p*i((- 
drai point ma donleu>i ni vois EMS.Jannef 

Dés le lendemain, je quittai HMsti^^fÙ 
me semblait un désert.. Après ('avoir iiualiU- 
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: cherché , je i-éaal</i d'oUei ù UoM^Iio 
épée i c« jeune héros , k ce f>- 
loenz Guton de Fois, qui tcBait *t«rt non 
Ëlats. Je descendu ven l'antique ville de 
SauTe , je suivis les bords du Tidourle , et 
j'MTÎTU d»ns le vallon ehaimant où Saint- 
Bippolyte est bâti. Enchanté du pajsagc qui 
n'environnait , j'allai m'as^caîr au bord de 
l'eau; je m'appuyai contre un vieux saule, 
pour ratiBsier mes yeux du spectacle qui les 



Nous étions alors aui premiers jours du 
printemps; toute la prairie était émaillée d* 
fleurs; les tilleuli, les lauriers, les aubépiiu 

laient lui leurt branches; les taureaux, les 
betkCTS pouMoiTRient les' géniises et les bre- 
bis sur l'heiba humide de'rosëta; le zéphjr 
agitait i Is fois les achrei et les flots argentés. 
Ce doux murmure des ondes , mSlé an doux 
bruit du feuflltge, gui nccens du rosslgitol, 
aux béltmeus des troupeaux , portait dan* 
non Ame un iraable ioToloutairB; et j'écou- 
lai», hors de moi, cette cbanson dM bergèi«i 
que j'enteudais dons le lointaii) : 

Voici venir hdoazprinUMp», 
. Allwu dsDWT sous la coàdratte ; 

L^ lulam-niidvjiir cetevp» i 
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Fonr qu« k plahir eût u fl>l«. 
Ah : naignoDS de prrdn nu Mul jonr 
De U belle uinnd'imov. 

De l'eau qui rouit sur ici cailloux 

J.'apttbSe et lendre murmun , 

te bmil si léger tt si doux 

Du léphjr et de la verdure , 

Tout dit ; Craignei de pente un jour 

De U belle aaiion d'arnour. 

Le pinaon, daaa cea bosquets verla, 
. Soi cet iH^eau la tourterelle , 
L'alonelle au milieu des aîn , 
Le grillnn sous l'herbe nouvelle, 
CbanlcDt : Craignez de perdre UD jotir 
De la belle sjisoo d'amour. 

ITiLÂil hâu! ce beau.priDlenipa, 
Qui ijndqiiea igur* 1 psine dura, 
Ne revient point pour le> unuu 
Comme il revient pour la nature. 
Craignei , çraigoei dâ perdre ua jotir 
De la belle aaïaoD d'amcur. 

Au milieu de la rircrie ^ui' occupait toui 
mes sens , un don? sommeil rim me larpren- 
dre, A peine mes ^euz l'étaient fénnés , qne 
tu m'appania en longe. Oui , Némonn, j« te 
vis avec ce mime habit qne tu portei , avec ce 
monehoir de loîe bleue négligemment Doné 
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•oaa ton menion, Tn t'appnjai* «ur ta hou- 
lette , tn fixaia inr moi des jeni pkini de 

Fuis , malheareui , me dii-tn ; tait , d en 
est temp» encore. Dana an înaMnt ta ne le 
po«mi pin). C'est ici que l'amonr t'BKend. 
Ilidoïc, que je te pliinaf tu ne le conmil 
pis, ce redoutable imoar; ah! puissea-lu ne 
le pM cMiQftïtTe! pitUaea-tti ne jamais aentît 
les maux que cause l'absence, les pletirs que 
l^ût Tcraer la crainte , et lei touimena de la ja- 
loiuie, elles cha^iiu «»iis.inotif , et l'injus- 
^icsdesBoupçanai IsJdqre, mondteilaidoce, 
ja sais moi -mime un tiiste exemple d«« mal- 
heureux que fait l'ainour. Tremble de derenir 

plus à plaindre que moi : tremble 

li ces mots tu disparais. Je me rcTeille an*- 
sitât, baigné d'une sueur froide; j'entenda 
non loiu de moi des cris; j'apertoia deux 
jeunes bei^res, pUes, tremblantes, {per- 
dues , près de tomber dans le fl<!uve pour 
ériler tin taureau furieux. Je me lève ; je voia 
le terrible animal bondir le long du rivage , 
la tête basse, l'œil & demi -fermé, présentant 
deux comca menaçantes, et jetant des flots 
d'écume de ae« naseaux tout fûmans. 

Accoutumé dèa l'enfance i teiratser le* 
taureaux, je coûts a lui, je l'excite, et l'asi- 
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mal Tient • moi. Affermi luT mes pieds, j'at- 
undl le moment où il liaissc le front ipour 
m'atteindre; je m'élance i ses deux comei; 
M, pétant snr l'une en élerant l'autre, je ■■ 
rcRTene uni effort. Le taareau tombe et roui* 
dam le fleuve. 'An biuit de M chute , les d^ni 
heigttct se retournent. RaMurées en Tojant 
le taureau gagnei k la nage l'autre rive., elles 
nriennent me ramercier du «erviee rpie je 

mon ami ' ce lenl instant décida du aoit 
àe ma vie. Adélaïde, ainsi s'appelait la plus 
jenna de ces bergèret , aTaît i peine teiie ans. 
La doueeur et la grice se peignaient dans set 
Irtita. 6a beauté, dont l'éclat frappait d'a- 
bord , semblait ensuite emprunter ses cbannes 
(le'ia bonté, de sa candeur : en la regai-danl 
on l'admirait; dis qu'elle vous jetait un'coup- 
d'œil, on l'aimait sans songer (ju'elle étaiii 
belle. 

Etelpbine.ia sœur alnee,m»Ët, j? crois, 
(fuelques questions. A peine je l'entendia { 
Adélaide m]occupait tout entier. Loia^ue je 
voulus répondre, ma langue resta glacée; un 
tremblement me saisit; je balbutiai quelques 
mou sans suite. Delphine s'aperçut de mon 
(rouble; elle parla bai k sa sorar : Adélalda 
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rougit-, je Mntitmoi-mfin* que je iougî»iaii, 
ut mon cmbaTrai redoubla. 

Lei deux aomri me quilttnnt ; je n'oiai Ici 
■uine. EUei «'arrùtèrcnl i pen dtf diitaticc, et 
■• mirent à ciieiliir des DSTcistes. Delphine 
ehoiiiiMit'Ies -plua Innui : Adélaïde lif pte- 
aoil an baiardi quelquefois mime, toute pen- 
■ire , e)lt iRJHait échapper rcDK qu'elle arait 
déjà cueillû , et coupait l'iierbe au lieu de la 

DelpIiiD* , moini distraite que ta MEUt. l'a- 
Tortil bientôt que l'heure Ae la retraite était 
*«nue. Adi^ifiLde iC le fit répticr. Toutei ilein 
prii-ent Le chemin d'un«b3teai] envii'Onné de 
tourelle) , biii sui- le haot d'un mont. Un. che. 
vrier m'apprit queiee fort chitcau était celui 
d Aginan , (ju'il tippnrflhait ï on TÎeux che ra- 
U«r, 1« pin» riche, le plui puiiaant de la con- 
trée, venf depuis long^tempi , et père de cca 
Jirux jeUDLt beautés. 

Accablé de cette nonvella , je via inr-le- 
cbanp l'abîme de maux oàm'allaitpirfoipitet 
nat anour mb* eipérance. Tout ce que lu m'ii- 
vaii dit en tonge rcTini t'oltrir à moir eapiit. 
E&ajé det malheun qui m'aiienduent , je 
Toulua tajj; je repril ma route, et je ne pua 
jaauùl paMer au-delà du aaula o^ je m'itaia 
.•■dormi. Asti» k cette m£me place, lei ;eui 
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giéï fUr l'cnâroit où je raTMivWi m'eSbr- 
fiDt de soDgei k moi, «I ne pouvlat loager 
qu'à elle , j'atteadii le Uodcmain. 

Tant que la nuit dursj je me promis de 
pattir au point du jour. Sii t[ae l'auroce eut 
brille , je rnolui d'allandre le loir. Je parcou- 
rus la prairie en chnchanl les fleuri qu'elle 
avait Uiaié tomber; je palpitaii de joie en les 
retrouvant ; je lei couvTtia de baiten. PIui 
riche de ce trésor que de ton* lei biens de I* 
terre , j'allai me ratMoiT to pied da MDle , oà 
je chantai ces parolei : 

Be-aite nuBua, qu'one bRgfa« 

Çui vous ëgalait ai blmcbrar 

Laiua diBi ce pré wlitâN , 

Devenei ï jamais ma'de^r. 

Dixrii qoe cetle'nAi châÎB 

Tout a iMicbis, voua a cndUit, 

Toua e&cei to«e> et lia; 

Vous tut Tois dana la [laicifl, 

Bellk) Beau, ma toile ricbaw. 

Je veux jniqû'i mon dmàei joiir 

Voua Toir, vont re^rer sent cEMe , 
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En fintHUit ce* deniicn mou , j'enteaidiB du 
IiTuit : je retournai la tête , et j'aperçus Adé- 
laïde avec Delphioe. le me levai pour let sa- 
luer; je tachai mei Beun dans mon sein, e« 
frignii de vouloir m'éloigner) mais Delphine 

Ber^T; dit-elle, c'est k uons de .fuit, si 
nous interrompoDl ros chaosoas. Mes chan-^ 
' «OBS , tfpandis~je en tremblant , n'iatÉrestent 
ici personne. Pardonnez h un étranger de s'être 
oublié dans ces lieux charmana. 

Vous ponrei J demeurer lani crainte , tne . 
.dit alors Adélaïde; ces piés appartiennent k 
mon père , et nous rous devons asseï pour ne 
pas voua regarder comme élrsn^r. 

En disant ces mots , «on front se colore ; 
die jette k Delphioe an regard timide, comme 
pour demander l'approbation île oe ^'elle 
m'avait dit. Je voulus répondre , je ne Iç pus. 
jamais. Delphine eut pitié de mon embarras ; 
elle me demanda mon nom , ma patrie , quel 
motifi me conduisait à.Sainl-Hippoljle. Ja 
n'hésitai pas i lui raconter ^u'a^aat perdu la 
bon Casimir, j'étais sans ami, sant asile, et 
que j'allais me faire soldat dans les troupes da 
Gaston de Foiz. Delphine me détourna de ce 
detsein ; Adélaïde ajouta que Casimir n'était 
pas le seul qui sûtaiioerla vertu malheureUiD.-' 
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D«n« ce moment un bnifi d« cor* fit m- 
MDtir U pTtdric. Bîentdt nrire une mCBIe com- 
duile pRT plniieort tiUM; ma milicB d'eux, 
nn Tîilllard d'une phjtionom» gnve et do- 
bl», aune d'nae longue ■ibalète , douniit 
l'ordre i toiu le» chMscura. 

U parntd'dMrd étonna de irouTn-ietfilIei 
dAii la prairftf ; Aiii ï>c)pbiAc t'élflnce 1 ton 
Gcm, luiidnllMfC usebenretiM chuM.et l'as- 
une ^'*UW fM W font leréel li matin gae 
pour l'oMiiper de iti intcrjt*. 

Dèptli* (foelffaolMiipi , dit-elle, VoAi efaer- 
chez Im premiiT berger; en voiri nn de* Oé- 
Ttnfte) , où lef patteort tont tï renoBliBâs. 
C'cit moi <]lif répond» da lui , v«U) ne le i»ttt- 
■ctei pïi quand rôni laoTei es qti'il fit pour 

Delpiriae raconte alon le p^ril dont je 1'». 
vait MUT<e. Le vieux Aj^ian nâ'tnterrap ; jo 
répète en ron^siant ce que j'tftit dit à •« 
allé. Le Vieillard se prend U ion ««rrice, no 
Mnd la lIlMn en aigiN d'uBitli, €t ch«rgo 
Ai de m Ven«uti de tte dondAire anx ber- 

Ea ai'flolg:>>mt , je rencontrai ici jeuk d'A* 
itittAt. Ct teUl cout>-d'<eiI «abera de d'Atec 
on faible raiton. Je co«nia tt)'èmpdc«r da 
ttonpesn. Oè> le landetnatn je le conduisis 
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âaDi celte belle prtirie deTCQne li ehère.imon 
ciBur. Adélaïde y lint encore : j'osii l'aboie 
dcT, j'osai lui parler; «lie me répondît avec 
cette douceur, cette grice, cette modestie, qui 
éfuiTcnt l'amour cDméme temps (jn'ellesl'aitg- 
nifateiit et font de la plus ardeitie des piv 
sioiu fa |ilu9 aimable des Tenus. 

Adél^ide me paris de mou lott , Ibnna dM 
Tceat pour mon bonheur , m'initTuisil de* 
roojcni de plaire ii soa pire. Je laï le> mettre 
CD uuge. Au bout de quelques samaiDCS , ^'é- 
tai> le favori du vieillard. Je préiidaii ï la 
ferme, aux troupeaux, k la maiion, Ajlelaïd* 
me félicitait , et je ne pOQv«ig lui répondre \ je 
ne pouvais lui parler à mon gré d^ mon bon- 
heur, 4e ma reconnaissance. Dtn» la crainte 
d'cn^rop dfre , je n'en disais pa» wti. Le res- 
pect que m'inspirait M présence ét^c-p)u« 
gtand ijue mon amonr. 

Kof ^^u'^* conversations devinrent dla pluf 
en plus fréquentes. Adél^de et Delp^ne te 
rendaient tous les matins li I* prairie; j'étfif 
■u cliâtea,u te reste de la journée. Jajnais je ne 
jironon^i le non^ d'amour , et .cependant 
Adélaïde était bien sûre que je l'fidorijsi ja- 
mais sUe ne me dit on mot qiM ton ^m n'au- 
rait pu entcn<^e , 4 j'hais certain d'être ains 
d'elle. 
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Enfin j'osai lui décUterma 
■Tcn fit pliliir 1 son coeiit. Un njon d'espair 
entra dus noalme*. InxniéiqaenciQs étions! 

Un jonr, pins tard qn'l l'ordinaire, Adé- 
laïde vint k !■ prairie. Elle était iriite; n>n 
▼il^e n'irait plni ces conleun brillintEa qai 
la faisaient ressembler a la pomme Temteille. 
Ses ^eai avaient perdu leur éclata ses maini 
tremblaient en pressant les miennes. Moa ami, 
me dit-elle d'nneToixfiublc, hier an soir mon 
père non* annonça que, pour procarer & ma 
sœur le parti le pins brillant de la province , 
il STait décidé que je prendrais le f oile. Del- 
pbini a fut nn cri d'borrear. Elle s'est jetée 
ani pîeds de mon père , elle l'a supplié de 
rompre ub bjmen qui nous rendrait toutes 
deux malheureuses. Mon père l'a repODssée -, 
irrité de ses piières et de mon silence , il m'a 
idéclaré d'nn ton terrible que dès demain il me 
conduirait au convient d'Anduie, d'où je ne 
lortiraîs plus. Les larmes , les cris de ma sœur 
n'ont fait qn'altnmer sa colère. Son ambition 
est flattée d'avoir pour gendre le comte d'As- 
sier; et ta tendresse qu'il avait pont moi est 
immolée k cette ambition. 

Hais je n'irai point an Ëonvent. Letronble, 
r>ffi«i que j'ai ressentis, lu (nrenroù j'ai vn 
mon père, m'ont causé nn i^sissement qui 



LIVRE V: i>5 

doit avoir des axûtvt fumites. Une Um- u- 
Atate ta m connimie tonti la nuit; ma tlM-et 
mes entraillM brûlent;. JB peux ii-peine ne 
soutenir. La certitude où je suis de auceonv- 
~ ber k m.*» maux me les a fait lurmontar pour 
venir te voir eocOre, pour venir dire le der> 
:iier adiau h celte belle fiMirie, aiile de nos 
amours. Mon coeur s'attendrit en la regardant; 
mes laimes coulant an fixant Ik-bas ce vieux 

saule oti pour (a premiira fois Abl mou 

cher Isidore . entmine-moi d'ici , j'y regrette- ' 

En disant ce> mots , je la sens débillir. Je 
la soutiens, ja l'appelle; elle. ne me répond 
plus. Je lafiorte ivanooie jusques.an ebiteau, 
où ses femmes la mettent au lit. , 

En peu d« temps le mal- Ait à- son comble. 
Le vieux Apitan rotdnt que ja soulageasie 
DelpbÎDe dans les soins qu'elle rendait k s* 
■otDC. Grlcei i cet ordre si cher , je iie quittai 
plus Adélaïde, toujours oocopé da IW servir, 
■ans caase k genoux au pied de.son lit , tandis 
que Delphine était au dievat} nons^s^imes 
ainsi neuf jours et neuf nuits , versant des 
pleurs dès qu'Adélaïde reposait fui seul mo- 
ment,, et composant notre visage 'aussi tAt 
qu'alla nous regardait. Ahl mon ami , que ces 
joies feintes sont doulonteaseï ; Qun nous 
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■voni toulart , Detpkiix et moi , en cacliant 
not larmci loiu on ùr riuil , en affectant une 
etpétance qui n'était p» dani noi cœan 1 L» 
mort, ta mort que noui redoatitHi* tant pour i 

Adélalds, «ùt Été cent fbii plui douce pour ! 
nous que ce Mipplice coatinaeL 

CependaDt le vieux Aguxan , toucbé du 
danger de M fille, avait tavajé chercher de* 
•ecour* ï.HoDtpeliier. Le médecin attendait 
ia oniiéme jour peur non* prononcct noue 
arrit. 11 TÎut ce onmèine jonr : le médMJa 
Doui abandoDiia; je tombai lana nionvelMat 
en le vojant partir. 

RcTxan k voi , j'sUai prendre ma plaoe no- 
prêt du lit d'Adélaïde. Elle ne connai«»ait 
personnelle délii-e l'égarait depuii trois jodt>* 
Bile me fixa cepmdaDt; et ma regardant avec 
ce rire affreux qui fait couler le* larmi» dcl 
iadifféreni^: 

Jeauif pté[ie,me dit-elle; j'épouae demain 
Itidore ; demain je deviendrai Ij femme du 
idtu aûmable de* époux. Apre* cela je moar- 
vaj , je l'ai promi*. Je *eBX que voul aoy ex \ . 
me* naoei , et qoe von* moHnia avac moi. | 

ËD prauQnçao|t ce* parole* iiUEBtée* ,- elle 
me tendit la main; mais, ion père a jant para, 
elle me repainaia lotn'd'elle , prononça le non 
lie eonvent, et «on délire fat de désc^ioii. 
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Le mal lembla diminuer «lu approclics de 
la DUit. C'étMit la dsuzi^e ^u« Delphine Et 
moi noui pHïiiOD» lans que aol jeui m fiu' 
lent fermé». Delphine fit tetùer spn pète ; ac- 
cablée de fatigue, ^lle se jeu sur un lit de 
lepoi , où le sommeil, laalgré sa douleur, 
l'empaia bicDtAl de ■» lens. Toute* lea fem- 
mes , tout le* valeti d '.Adélaïde Ét«ieiit endor- 
mit. Je veillai* leu) dam uchambce. Elle était 
calme : accablée pai la force <{u mal, elle it- 
pOMÎt ou Mmblait repotar. je la coniidérai 
long-tempi : je cantemplai ce viiage , le pluf 
beau de la iiatifre peu de jiiart aaparaTaut, 
roaintenaat rouge , ojlumé , ' couvfiit d'une 
|ieau tendue i cette boiiclfe, l'asile dti unouiCj 
d'où ne lortafeqt jainaii qne du psrolei de 
bonté oa de tsndreite, efhfl^nt nne hqleinçi 
brûlante et préaipitce. Je rotilu* la retpfter, 
j'cut l'iMpoir de prendre iqn mal et de mQurigr 
avec elle. J'apprecbaï doucement ma t^le do 
la *ie)ine, js ne p|a{ai •iir ion chevet, et je 
reçi^eillis avec dd affreux plajiiT le souffle qui 
«ortait ^e son scjn. 

L'espèce de- bonheur dont jq jouissais «n 
me (n^uvant appuyé sur le n^ùp^eche^el 'lu' A' 
4^1^^* I ^ fatigue »tréiB« f t les veilles del 
jours pi'éGé4ïpi , me ^lAt succomber malgi^ 
moi, noiVa sommaili mail à un accablement . 
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profond qui m'Ata l'niage de ines facaltés. 
Toutes mes forças él«ient épuisées, tons me* 
sens ctaicDt émouisés ; k force d'avair sonS*ert, 
je ne seolais pin» mes maux , et jëproarais ce 
repos horrible que donne l'anéantissemeiit. 
Hea ^u< cependsnl ne se fermèrent pas f mes 
yeux ne se détachèrent point d'elle, puisque 
je crus la TDJi; je la vis en effet tourner la tite, 
me regarder, se BouIcTcr doucement, B'ap- 
pu jer avec peine sur son coude ; et fixant set 
regards sur moi , elle me dit ces paroles qu'il 
me semble encore entendre ; 
• Mon bien-aimé, je vais vous quitter, je 
vais vont quitter pour toujours. Je tous m- 
mercie de m'avoir aimée; vons avea Mndn 
heureux tout le tempt de ma vie où je vous 
ai coDDu. Je meurs, mon ami ; mais je suis 
bien sûre que je ne mourrai point dans votre 
cœur, et qu'one autre a'j prendra jamai» ma 

peut aim^ encore après la mort , mon tme, 
eu attendant la vAtre , s'oocupera toujours de 

cesse , sera le témoin assidu de vos actions,- 
de vos lentimens. Fensex-j toutes les fois que 
'vous pleurerex votre amie ; vos larmei «u M- 
toQt moins auères.- Adieu , adieu , mon vmi; 
nut mort n'est point, doùloureme , pnttqne je 
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m«ii» preiqiH entre to) bru. Elle «erait plu 
donce ancine , li je pouvais toi» dire : Adiea , 
mon jponx. Recem ce tkre , mon bi«n-aimé : 
je Tom le donoa en ce inoaeDt; j'en prendi 
k témoin Dien (|ui non» r«it lonjour* , et It 
mort qai est lai ma ttte. La voiUl, je U md*. 
Recerei vite, mon époux, cet aaneaa que je 
porte depuis mon en&Dw, et que je voa* 
donne en gage de ma toi. R«cel«* encora-c* 
kiseï de votte époose; c'eit le pitmiei et le 
dernier qu'elle ait donné. 

A ees mots je lentii mi- livret . M potel 
doDoement inr mon &oqi , et ana larme bru* 
lante tomber de aei jeux sur ma joue. Je re- 

viaiauuitAtinioi ; je la regarde elle n'âtaït 

pins. Elle n'était pins, Némorin ; ,«t je me 
liauTai l'annaan qu'elle arait porté dès l'en* , 
-froce , et je senti* inr mon, vitage la larme 
brûlante tombée de ses jeux..... . 

Je me 1ère , je m'écrie , je U noiçme m«D 
épouse , je la presse contre mon ccenr. Dd- 
phine éreillée Teut eu rain me calmer-, je rfr- 
' pouase loin de moi Delpliine. Elle redouble 
■es e£>rts ; elle craint l'arrLTée de son ■pin; 
elle Gommande aux valets qui accourent de 
m'arraeher du corps de sa >œar. On me saisit , 
on veut n'emporter i je me jette, je m'attaolM 
k la terre ; je me traîne Jusqu'à ce lit, contre 
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lequel je frappe mi lite; mon Mng te »«]« i 
met pjaun , et miiieUe iut mon TiMge. Dct 
pbine toe dcBucde a geaoui de !■ *uivre bon 
de cette chambre. Elle me fait sortir du chi- 
lEBu ; et , craigntnt la (urear de MO père int- 
truit par taot de témoini , elle exige de niai le 
•enneilt da n'éjoigaei: de ce lieu de douleur. 
Je lui devais ge ferment. J'allai me ctulMr 
dan) lei boii voiiiai, acadtlé d'une -ctsaleui: 
•tupide.incapaUc d'aTOÏr une idée, enini 
la nuit dani les cavemei eu poulMnl des en 
«ffreux, en appelant Adélaide , et me coschaut 
tout le jour le vitage contre la terre poui: ni 
iplua voir le toleil. 

Eafin je sorti* de cea bois. J'allai de village 
en TÏILtgc , me plaignant paTtont de tues 
tnam , demandait du pain qu'on me donne 
tomme II un malbeureni inicnié. J'iq^ni hiet 
que le» Espagnols nom «raient déclaré la 
guerre , qu'il» pateoncaient notre patrie le fer 
d la -fiamme k lit main. Je les cherche pour 
qu'ils me tuent. 

Voilï quel eit mon lort , ami : croiMnoi , 
pleure Adélaïde , tnaii ne cherche pas i m* 
consoler. 

Tel fiit le récit d'Isidore. Kémorin , msi 
Ini répondre, le preste long~tempa dans *«• 
I>iai. fiésolos d« ne plus te quitter, les deèu 
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infertnnêi ae livwnt , «t vont le remettra en 
manbe , lonqu'un bruit qa'ilt entendent der- 
rién b haie contre laquelle iU étaient aesii 
lanrfait tonmerlal jeux de ce câté. lit aper-' 
çoiventnn guertief debout , qui fixait luretix 
dci jeUK attendri*. 

' Ce guerrier , k peine Agé de dix-neuf an* , 
était d'une taille haute et svelte ; ion visage ,> 
doux et be»a, avait toutes lei grâces de la" 
jetincMe; Mi long* cbevem naits tomlwenf 
en trute «ur son armare ; ion caïqttt était li te» 
pi«dii tme icbarpe blanche, semée de fleura 
de lis d'oT, soutenait ta riche épce. Tout an- 
nonçait qu'il -était prince ; et iei jeux , se» 
traits , son air de grandeur, d« courage et de 
bonté, disaient que c'était un béro). 

Lot dam pasteurs saisis de respect te reti- 
raient en lilence, quand' te prince s'avançaaf 

Demetirea, bergers, leur dit-il ; je n'ftime ik 
— il fiiir devant B— ' '" ■- ■'- ^ 



France. Caché parmi ces'arbuttes , je viens 
d'eltteiidre vol dlacoursi j'ai donné des lam)6f 
k ta» maUttars. Je ■txiu* detAandé d'accepter 
4e moi toBte» le» coniolations que mon émit ia* 
pent offrir. le suis né prince , mait je auir 
hotnmu ; et mon ccCnt rapprtfcbe de moi (oar 
ceuK que mafbrtune En éloigne. Kassurex-TOn» 



i3* ESTELLE. 

donc l'paHenn, el'd«ignei«Toircaiifiati«aaBs 

ptroln de OMIon de Foix. - 

A ce gruid nom ide Gallon, Ici ditix ber- 
gen miTenI un genou en terre- Guton, neveu 
de Loaii XII , étiit ^uvemeur de l'Occi- 
Unie , la juiiice et h bonté le rendaient cber 
k toute 1* province. 11 n'était pu un bergei - 
qui n'eât.entcuda parler de Guton; toaa la-: 
Taieni que c'était L lui qn'ili dcTaient le bon- 
heur dont ilf jçoiilaieut. La mère qui, cfaoqtie 
matin , enieiguait i ion enfant 4 remçrcier 
l'Etre lOprème , lui apprenait ea mèaM templ 
. k bénir le nom de Gaiton. 

. Le prince le hlu de relenn 1^ beiger*- 
Qne JB me iiii gré, leur dit-il, de m'itie 
éloigné de mon camp pour, l'espirer ici la frat> 
cheuv du matin! Hier j'ai lecoiiru deux ioifo*- 
tnnéij Dieu m'en donnelaréc'Sinpenleenra'cK 
adreiiant deuK autres. 

A cet mot! il tend U main anx bctgen , qui 
la bajgnent de leurt larmes. Ne me qnittei 
plu), ajouta Gattoni Teneiareomoidétendt* 
TOifrirei.LevertueuxLoois, jugeant du cceuT 
dei Toia par la *ien , a pente que' lea traitcc 
étaient plni lûri que les conduit» ; il ait puai 
de *B confiance. Le perfide roi d'Aragon vient 
d'enrojar une' armée loui la conduite du 
Taillant Meudoie. La moitié du Laoeuedoc 
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ut rsTagée ; HendoM est ii\k tota Ici mtir* de 
NMmM.JeTkisinoariroa leidéfsndre. Sniyn- 
moi , brarci putcun ; cbangex voi honlettn 
contre d» Uaces; et que la gloire de terrir 
utilement Ift patrie roui cousole d'atoir en 

11 dit : le« deux bei^cn , décidci i ne plut 
quitter te héroi, prennent avec lui la tonte de 
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O OBÂBDEiin, oue ta ci belle ipand la Tertn 
tfc rend utile '. Qne te ipectecle de l'homme 
putisiot occupé de seconrir sel frères *St doux 
pour une Ame semible! Combien de fois j'en 
M joui ! combien j'ui tu d'infertunéi environ' 
nar en pleurant celui cpi (initiait leun peinei ; 
celui qui, né dans Is pourpre rojale, aban- 
danne son palais pour volerkleur cbaumière, 
potiT la rétablir si elle est détruite , pour y ra- 
mencT l'abondance '. le le toîs tous let joun , 
ce mortel bienfaisant, parcourir ses immense* 
domaines, et choiaissaat pour s'y rendre l'iu»- 
tant où le pauvre a besoin de lui. Lii où l'hi- 
ver est plus tigoureuz , où le feu vient d'exercer 
•on ravage, où des fleuves débordés ont em- 
porté l'espoir du laboureur , c'est U qu'il faut 
sûrement l'attendre. Occupé de suivre le mal- 
heur , il arriva presque aussilAl que lui pour 
en effacer le* traces. Il parait , et le pauvre eit 
Viche, l'infortuné sèche ses larmes, l'opprimé 
rentra dans ses droits. C'est pour eux qu'il 
aime son rang, c'est pour eux qu'il a des ri- 
chesses. Sa récompense est son hieo fait mfme, 
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■nctoiit qiund il tciw inwé. Ahl qne nin»< 
d«tie ie tmioec ; moa ndpcct et mon «noiu 
m'cmpicheTOiit de It nomiaer. 

[lidorc «t Némoiia , guidé* par l'aiinabte 
prince qui l'iniBicMait ï leur Mrt.tmTaient 
en silènes la route de Bon camp , lorsque le 
jeune Gation , pourles distraire de leurs m*ui, 
les entretient de lenr patrie , ilei avantages 
qui la distinguent des autres Etals de Louis, 
et de cette ville célèbre où tous les ans les 
troubadours vout disputer l'églantine d'or, la 
violetle , le souci , qui sont le prix du génie. 
Le prince ignorait l'origine de cet mage fa- 
meux ; Nêmofin , pt>ur la lui appreudie , chanta 
la l'omauce de Clémence Itanre. 

CLÉMENCE ISAURE, . 
■ ROMANCE. 



A ToDirOCSE il fiit une IwUe ; 
ClénHDce ISBure éuit sou nom ; 
Le beau Ijsuttec brûla poui elle. 
Et de sa foi reçut le don. 
Hais leurs paruns, trop inOEuUes, 
S'opposaient ï leun tendres feux : 
Ainsi bntjoim les caurs sensibles 
Sont nés pour ttre nulbnuem. 
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AiraoME, le ^t d'Isiui», 

Teot lui donner m «ntre-époOT ; 
Fidèke ï l'imaut qn'ells adoi«. 
Sa fille lamlM i. m «mou : 
Ali Lqae plulût (otit.ccdtaï 
TauÀDt d« jour* de dculeur 1 
Ma vie appattient à mon pht, 
A Laulrec appirtienl nu™ mur. 

Le vieillard-, pour qui ia tengeanca 
A plus de cliarmes que l'amour, 
Tairohaiger de ohaiim Clïmeacc, 
El l'enténue dani nne tour : 
Lautiec f que niciiB;ait la tb)^ , 
Vient gcmir au pied du dooion, 
Conune l'oiïcau ptt de la cage 
Où u compagne est eu piisaa. 

Use nuit, la tendre Clémence 

A us leireaux elle s élance , 
Et lui dit ce* mois en pleurant : 
HoD BiDi , cMons à l'ornge ; 
Va trouver le roi des Français : 
Emporte mnn bouquet pour gage 
Des aermen» que mon cœur t'a faits. 
L'£oiAitTiBEest.l>nenr qnej'Wme, 
Id violette est nu cosleurj 
Duu le souci (D vois Vendllhne 



ScRHit humidn d» me* plcun ; 
Qu'sUei te ripptIkDt h» cens 
Et iras iBiDBii «I D» ibaican. 

Elle iltt, et pu la fsnèire 
JWte Ici fleun i ton umaDt ; 
JJfdiofUe, qui vient il paraiin, . 
Le torce it fiiir Uut tnmblint 
Laumc part : U giiem cotnBKDca 
El t'iUume de tnalei putj ; 
Yen ToulouM l'Anglui ■'■ranoe , 
El btAle dëji m* rempma. 

Soi ici pu Launec mioit vile : 
A peine stl-il auc te gUcii , 
Qu'il voit dei Touloiisaiai l'élite 
Fnjani devant tet enneuiîa. 
Va Ku] vieillard r^tne encore ; 
Lautrec eoiut hii Wrvir d'appui : 
C'était larmn père dltann : 
latitiec enbleHJ prti de lai 

Hélai! lableuuieest monalki 

Il uuve AlpboDie et va ptirir, 

Le vieillanl fnit ; Lautrec l'qtpelle , 

El lui dit «vint de mourir : 

Cmel gjir« de mon unie , 

Ta ne m'aa pai voulu pour fili ; 
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E > A D tK dn MMM nrpiiin ; 
Rend! la ioun de CMdnbcb hcnnwt ) 
Dit-lui ija'it iMa hean itrbibn 
Je l'ai chatgj A «M aiHeai. 
Bq>onc' Ini CM dcun ungUnies , 
De mou cœur It plut dicr ir^i. 

Lei baiser une fois encor. 



Alpluiiuei accabU de dsnlenr, 
Preod le Iton^iiet, et ('en vi dû* 
A u Elle l'iflnu inilbeuT. 
£d pea de joiin la uriile amanle , 
DsDi lei pleurt lenniliaTit Son »n , 
' PtIi soin, d'une miindcfiiilUnte, 

I^LLE ordonna quE chaque auocc, 

Cliacune de* Beura [ùt doiuue 
Aux plua habile* tnHibtdoan. 
Tout soD bien lui lakié par elle , 
Pour qœ eea inNi flenra llnraeRI dW : 
Sa pairie, t nUi vieu fidUe, 
lihtsTïe œt mij'' eiiror. 

Némoi'ÏD schevaitsa r^ipanca, IpTtqu'ili ar- 
riTèreni au canip au lierai. Lei denii pasieu» 
s*arrStent ■ cette Tue. C«t biiceaHi da Udcci 
btillnntui, cei jUTilloDS donl le* bUKUrole* 
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flottitieDtduiilciair*,c>9> drBpe«us,aei^tea~ 
(Uidi, tout cet appareil guBrciei l«t ivmplii' 
lut d'admi ratio D. Le priace a'eu aperçut : 

Bergen , leur dil-:îl , voilil noi cabanei : ellei 
sont moim paisiblei qae le> vôtre* ; mais l't- 
raonr le* habite ausii. Au milieu du tumulte 
dd-BrKM.noui soupirons ici comme voua, et 

Comme il parlait, il voit vcair au-dsTant 
de lai le* piincipauxollefs de l'armée, le brava 
rfarbonne, le jeuue Bvrnis, le prudent Cru^ 
sol , l'aioiaMe -bucoure. Ces vaillaos guerrier», 
('ODt Jet BObles aieuifuvoDtl'.hqnneurderOc- 
citavie , am^neBt à leur grnfral un loldat de 
la giniMOR lie Niâmes , bleaaù et haletant da 
btigue. -Ce soldat remet à Gaston nue lettjs 
de Talkçi'nnd, le gouverneur de la ville, et 
raconte ^ue , poursuivi par lea £%pagnoU, 
dont il ■ iTBTaïaé le camp, il aieçudiauzcoap» 
d'arbaUte , <]iii nom pas arrêié sa ooprie. Le 
prince comble de sel dons le soldat , et coin- 
mande à Hémocin d'avoir soin d'' ses ble(~ 

Le berger n'avait pai beioin de cet ordre i 
i^ a 'ie«iinDu ca ieuoe envOfé; c'est Bilaric, 
c'eaC l'aiinalila enfant qui eondoisit Ettelle au 
beau yallon. Némoiin l'embraaao milto fois. 
Dia que a«* blcuuiea tout paaséet, il Iui.de- 
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mande ^ehr trénemen » l'ont fut' «ortir Ae m 
patrie, depnii qœl lein^ il ■ cjnitré Hutana : 
il d'om pronoDcer ie. nom d'Estell*, maù il 
maltrplie sei ijacstioDi tnr tout ce qml a rap- 
port k celte bergère. 

Ta ^Dores donc nos malbears ? lui répon- 
dit Hilaric. Ca détachement de l'amée espa- 
gnole a pénétcé dam nos relraitei, nvagé noa 
bien», btûlé noa maisons 

Que dis-tu! s'écria N^orin let tn na ma 
parles pas d'Estelle ! 

' Elle a fbi , répond HiJaric', avec la pinpart 
de nos lubitans. EtteHs, Héril, Haigaeriite 
le vieux Raimond , Rose et moi , nous sommes 
Tenus chercher un aiile dans le* tniiTS de 
Htsmea.HaisIe terribleMeodoieest arriTédès 
le lendemain ; Hendoie > bloqué la TÎllc. 
Notre gouverneur va manquer ,de vivras; il > 
feit demander un soldat qui voulût tenter de 
passer k travera le camp eapagnol pooi' por- 
ter une lettre k Gaston ; je me Suis offert. J'ai 
rénsai, et votre prince est instruit que , s'il 
urde encore deux |jour> ,Ni>nies est brcé dese 
rendre. Ainsi parla le jeune Hilaric. HémoriB 
lai iait.répéter qu'Estelle est échappée k t«ti* 
les dangers. 11 apprend avec, un plainr jatl* 
d'amertume que Méiil n'est occupé que da 
botJienr de son épouse ; qu'il a plnsienre (bis 
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«xposf la-TJe ponr iir défandrâ dani sa foi le, 
et qne, depuis sou arrivée àKismes, inaai) 
■oldatn'a'mOQtrépliu-dexèle, ptuxle valeur 
^e Méril. 

Fendant que ^émorin- applanditMiit bui 
qualités de, son rirai , Gutou. assemblait son 
conseil de guerre, et décidait la bataille oontre 
Hendoie. Tous les obstacles sont prévus , 
toutes loa henres sont calculées; mais il étnïl 
important d'BnTOjcr cette nuit mime au gou- 
verixeur de la ville, afin qu'il prépartt. uno . 
sortie qai-devEUt assurer la victoire.. UJtanc, 
.blessé rOe pouvait pins retoui-nei; à NrHoeB..!! 
faJlait ^u'uniauli-e envoyé fit, avant le jour, 
douze lieues, et pût échapper ani gudes en- 
aamlea. L'entreprise était péiillfuie, Ifémotii) 
'ae présente. 

Gwlon.renibnuse.et hiiivmet una lettre 
poaiTallejrand.. Isidore ne «eut point qnib- 
ter son atai ; tous deux s'anaent d'une laaee, 
«t se mettent en marche aussitâl. 

Auiniês par tous les inQlifi qni ont du pon- 
19a 9DT les tmes ardentes , les deux sunis fran- 
chissent en lii heures le long espace qu'ils 
ont k paicoui-ic. Le prenuei crépuscule ne pa- 
raissait point eocore qu'ils élaienl prés dn 
camp espagnol. Pouf l'éviter ils prennent m 
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c>n:Dit,et TODtfagDerlecAUdelavilleqa'iU 
croient le moiai girdJ. 

Haï*, le prodent Ktadoie ,' tpù cnignait 
d'îltte inrprii par Guton , STUt coUTert tout 
le J«tf* àe giandei gardct. Le* «uUmreaz 
bergen s'aTançaient derriirt ant kinpie haie 
qui leur dérobait la tiw d'un poctc des out»- 
tnis. Tout 1 coDp ili toat lii-Jt-tii la poste, 
et se voient eilTeloppëi par huit loldats qui 
leur crient de h readie. Isidore perce de ta 
lance le premier qui s'of&e ii ses coups; Isi- 
dore tombenojé dans son ■ang.S'émoriD vent 
le défendre, il reçoit une large blessure; et 
tandis qu'il s'efforçait de itlevar son compa- 
gnon , on se jette sur Ini , on le désarme. 

Ami, lui dit Isidore, félicite-aioi: jcmearti 
je Tais rejoindre Adélaïde, Mon moI regret est 
de te laisser dans le péril qui ta nmtce , mi 
«•nie peine..-.. Il ne peut Bcbem, il eipire- 
Ltt Eapagnoli «nttainent Hémorin , qni de- 
mande à être conduit an général. 

Anîri devant ^endoie , enTÎTOnné de 
KiMe* parti , il dre la lettre de Gattvo ; pt r«- 
gardant l'Espagnal avec respect at cOnraga: 
Seigneur , dit-il , j'ai juré de aoufirir la tnoM 
plntAt qne de voaa livrer c« billet. Onvrei 
donc mon sein pour )e Ifte. 
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Ib pTonoii{ant cm mois iJ dioUn !■ lettre 
et CD avmle les iBOrceanx. 

AnsftJtAf un cri géniral »a (Ut eoteadre., et 
nilteglaiTei «ont levés itir NcmMiii. IfeadoM 
les iOBTta tous. 

Arrdtei , s'tcria't'-il , ■rrAtes , briTcs Culil- 
lans , respSctel um belle action que tou) bu- 
>i«i lalu BBiTi doute. Le courage sant détensa 
ht loajoun sairré pour les Espagnols. £t toi , 
jeona et Taillant stddat, retonmeVcrs celui 
qai t'envoie; dis-lni que ma vigilance a dû ta 
fermer le chemin de Nismcsi mais (joe, sans 
daigner ttre inquiet ds ses desseins mjsté- 
riem , Mendoie lui propose nn mojen de di- 
liTree la ville assiégée. Qu'en présence .de qd« 
d«nx armée* il entra- dans la lice avee mot 
seul. S'il est vainqueur , le li^c km levé ; je 
toi en donne ma &>i : s'il est vaincu , je lui de- 
mande la parole que ta ville me sera Mndue. 

Apr£s ce* mots, il- (ait panser la bleSiare 
4* Némorin , et commande une etcorte pont 
l« reooaduite. 

Némorin , pénétré d'admirttion pIMr Men- 
doie, mais désolé-d'avoir manrjué son entrai 
prise , et iortont de la perta de sob ami , de- 
mande an ^néraUetpagnot qu'on' Mnde a» 
moins ï Isidore les honnants de U lépollarc.' 
Aptit avoir obtenu ci tritte bienfait, il m 
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hâte di quitter le «ainp, et Fejoint bientAt 

Gallon , qui s'avançait d'un pa* rapide. 

Il imTe, étend ion anq^se d«» -1* 'belle 
plaine de Viilre ', envoie dcclirer il Heodoia 
qu'il accepte tel conditions, et dernsode le 
jour du combat, l'heure, lf> aimes, le lieu, 
L'£!ipi^ol lui répond; Demain, aux premier! 
rayons du soleil, avec l'épée et le poiguard, 
en prvsence des deuï armées. La banière 
aussitât se dresse ; les deux guerriers se prépa- 
rcnl, les deuK camp* adicssent des vœux. au 
«ieU 

Désqnel'aurore-ouvre l'orient, on voit les 
vem parti de Nîimes bordés de soldats. Le som- 
met des arèoee ,1e faite des temples et des mai' 
son) se couvrent d'une multitude de peuple. 
Les Jancei espagnoles brillent sur le lomoMt 
delaTour-magne. Uifférens posm tançai I ou 
castillan* occupant leJiaQi des collinei ; et le* 
montagnes lointaine* sont garnie* de* habî' 
tans deJa contrée, qui lèvent les maint an 
ciel , en l'implonot pour lenr déféliSeUT, 

A rbeura mai^iiie le* Bspagtiol* sortent 
de leur can^. Couvert* de baillantes CDiraises 
qui rèflichissent le* féuK du loleiJI , ib mac- 
«faeat en ordre dans la plaine, et déploient 
avec UoteurJctu* braillons béiisBétdedard*. 
Un ftofond silence règne par«ii eux. lifi»o- 
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biles il leur place , occupés MOleiiient d'obéir, 
ils ne regardent qne leun cheâ. La valeur et 
Toi'gueil se peignent sur leurs Tisages basa- 
nés; une graTité noble et farouche tempéra 
leur ardeur guerrière. 

Les Français quittent leurs tentes. Leur! 
légers bataillons courent se ranger vis-i-vis 
les ennemis. Che&, soldats sont conioodus ; 
l'égalité de courage, la fraochise, la galté 
nationale , les rendent tous compagnons. Ap- 

blent assister h des jeui. Sans haine -comma 
sans crainte , ils sourient à leurs ennemis , les 
avertissent que Gaston est redoutable, et 
semblent plaindre Meudoze d'avoir [irovoqaé 
ce jeune héros. Les Castillans frémissent. Le* 
Français rient et chantent cette chansob : 



ClSTON , le sort de la patrie 


Est 


remis i votre valeur; 


Son 


gei à voue douce amie 


Ed 


entrant au cliamp deThonDeur; 


Ile 


it une tr^le alliance 


Çui 


i vous garantit le succia : 


On 


vit loujours d'intelligence 


L'ai 


nour, la glaire et les Frantais. 


Qu 


OB ennemi, qu'une «oquetle, 


Ton 
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VoiUlent raunUr U ouifiiéu 

De Ina cibut on de lenr pvf* ; 

Inulike «t leur lùntana : 

ToBsdaDiGoaTÎciiDeDt, iiUpaii, 

Qu'on Tit teajours d'iaicOigeDCc 

L'amour, U gloiie et Ita FnnfQÙ. 

L * beUe qui a'at pliii aiiin 

Dès ce iDomeni règne ■uf nous ^ 

^'cDiiaiei qui cetx U giiem 

Noua trouve ^éreox et dotu. 

Oui qs'a Tuinou noDç puksanc: 

ËprouTenl looi, par noi lùenfàiti , 

Qu'on vit toujoun d'inteUigcitce 

L'amour, la ^oiie et la Friofaii. 
Hais bieatAl Mendtne fnrait ist un conr- 
aier d'Andalomie , qni , retenu par U main de 
son maître , fait voler an loin l'écnme dont jl 
blanchit ion frein doré. Le* pierreries brillent 
aur sea armea , un panache roug* ombrage son 
casquç, une écharpe de mime couleur sou- 
tient Bon glaive étincclant. Il s'avance au paa, 
d'un air fier, se fait ouvcir la barrière , laiSM 
son coursier ji l'entrée, se promène en atten- 
dant Gaston. 

Ce prince accourait au ^lop. Dei plumes 
blanchea flottent aur sa tête-, son armure d't- 
cier poli a plus d'fclat que le diamant. Sur 
■an bouclier l'on voit un chilTre a 
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•c mËme chiflre est brodé aai xia écharpe 
éblouÙMiite. Prompt comme l'éciair , il yole , 
aniv*, teliDce à terre, salue Hendoie, et 
demande le lignai. 

Les trompette* sonnent : les deux ennemis, 
l'épée d'noe main, le p«ignard de ]'antte, 
s'attaquent arec iiirenr. 

Guton , plas impécocux <[ne »<m Taillant 
■dvGTMire, lui porte dans Le mime instant 
quatre coups de pointe , (jui sont tous parés. 
SÏendoEe i aon tour ipt«B*« Gaston , lui pré- 
sente l'épée au visage; et la rabaissant TivA- 
ment par-dessua le fer de ton ennemi, il 
atteint son Sanc : le sang coule. 

A cette vue , lea Français pllisseni , les 
Espagnols jettent un cri de joie. Mais l'adTatt 
Ga(ton,aD moment où il est frappé, détourne 
son corps, rend par ce niouvemaut sa bles- 
sure peu profonde; et, déplojant son bras gau- 
che, il porte un coup de poignai;d à la gorge 
de ion ennemi. 1-e poignard se brise dans la 
cotte de mailles; le sang de Hendoae n'en 
rougit pas moins ses armes , et les Français , ï 
leur tour, répondent aux ciii das CastilUof. 

Gaston n'a plus qne son épce. Mtndoae 
s'en aperçait et jette ausaitât son poi^gnard': 
Prince, dit-il, point d!avantaga<; quenaa 
«m as soieatégale* ausai-bien quenotreTaleuT. 
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et erwgnsnt^'de reucootrer Etulla^ Il n«aa 
>'infi>Tmer d'elle , il tremble de pcononceT (od 
non; tout il demmde k toni ccdx qu'il voit 
s'ils ne connaiMaat point Matgueriie. On l'é- 
coateàpeioe, OD ne I«i répond point: soldat*, 
citojena, étrangers, ne «ont occupéf qoe de 
la joie publique. 

Le bei^er employa tout le joue )i ion idO' 
tile recilerche. Le loir il errait encore daua la 
TÎUe , lorsque, passant auprb de l'antiqa* 
temple de Diane , il se iiouTe tout à coup an 
milieu d'un cimetière on plusieurs fesses, ré- 
emtfls rappellent les malheurs du sicge. Né- 
morin ï'arrite dan» m lien funeste : il s'assied 
sur une Tieille tombe ; et U , les j'eus fixé* sur 
Eitte terre , seul asila où le) malheureux soient 
en paix, environné des oml>res de la nuit, 
entouré d'images funèbres, Némorin écoute 
en silence les erig d'un hibou tolitaiie, pOM 
pi'ès de lui suc une c[«ii de fer. 11 èprouTea» 
charme secret à se livrer tout entier ï bh pro- 
fonds tristes» ; mais il entend à quelques pM 
des soupirs et des génûssemens. Le bcTECT 
écoute, lève les yeux, et distingne i travers 
les téuèbrei une femme en habit de deuil, à 
genoux SUT une fosse, les main* jointes, la 
ttte couverte d'na crêpe. Némorin s'aruice 
Ter» elle ; il l'entend pcoaoiie«r ce» parole» t 
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O toi qni pottcda» de mon cœur tout os 
tfa'il pouvait t'accordcT, toi qui roulua ma 
landre heureuse, et dont je n'ai pas fait le 
bonbanr, pardonna, taon dïgoa époux, pac- 
âonne-moi de m'tere toujours déroliéB k ton 
obaste amoUT, d'avoir ncoepté le lacriâca d« 
tes pudiques désirs. Je l'ai dû; je nctus pas 
digMe de toi. Tu TnéTÎtiis une éponte dont )• 
cœur t'appartint tout entier; et le mien ne 
put jaroaii éteindre la premi^ flamme dont 
il a brûlé. Ah 1 du moins , si de ta céleite de- 
meare tu lis dans le fond de mon iase , tu ni 
peux pas douter, mou époux, de la sincétilé 
de mes regrets. Les larmes amères qui baignent 
t* tombe doivent te prouver que mon respect 
at mon amitié pour toi m'étaient aussi chen 
que mon premier amour. 

A ces paroles , à ce son de voix , Némorin 
croit faire un songe ; immobile, hors de lui, 
il écoute long-temps avant d'âtre certain que 
c'est EiteUe. Lorsqu'il n'en peut plua douter, 
il s'élance vers la liei^ère, tombe ïses pieds, 
et s'écrie avec des sanglot* : Est-ce TOns f^ni 
m'êtes rendue? Est-ce bien vous dontHémo- 
rin embrasse enfin les genoux? 

Estelle, d'abord effrajéc; taconnait bien- 
tôt le pasteur; maïs MDS lui laisBer le temp« 
: Vont £ies , dit-elle d'une voix 
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■évire , sar la tombe de Héril , et tous paclec 

b sa Tenve! Elle ne doit ni De yeut tous en- 

£lie Ëiit en diiant cei mot*. Némorio , pé- 
nétré de crainte , demenra k geanus. sur cette 
tombe, bi boucb« ouverte et le» bras tendus. 

Cependant le déiir de cosnailre la demeure 
d'Eitelle le &it rcTenirà lui; il le lève, court 
■U[ ses pas , et la voit entrer dans une maison 
de p«u d'apparence, que le berger examine 
long-temps. Enfin, le cceur plein de trouble, 
n'osant encore se livrer à l'espoir, il r«Tienl 
BU palais de Gftston tout raconter à son pro- 

Le prince consola le berger. Il fit plus ; il 
prit des mesures pour assurer la bonhcor 
d'Estelle et de Némorin. 

Déjï ses ordres sont donnés ponr qne le« 
babitan) de Nismes se rassemblent dans les 
arènes. Gaston prend soin secrètemeitt que le 
vieux Raimonds'}' trouve avec eux. Le prince, 
suivi de ses officiers et de Némorin , se pré - 
sente an milieu de ce peuple sensible , qui fait 
éclater ses transports en vojanl son libéra- 
teur. 

Cito^ns, leur dit-il, j'ai combattu poni 
vous ; mais c'est le meilleur des rois qui vous 
délivre : c'est lui qui vous donne la paix. 
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Voa* dcTa tnnl k Loaia , rien à Guton. 
Prioni eDaemblc le ciel cle nom conserver 
long-tempi le père du peuple. 

J'implore (^pendant Totre reconnatisanee 
pour un de T09'«o|iipatriote9 , qui , chargé pai 
moi de toui instruire du jonr démon arrivée, 
filt prii par le» Espagnol) , et voulut «ouffrii 
la mort .plutdt que de livrer la lettre que je 
votu adressaia. Le voici ce vertueux soldat, 
ajouta-t'il en montrant Némorin : il n'est 
qu'un seul prix digne de son cœur; c'est it toi, 
Raimond , (pe je le demande. Ntmorin adore 
ta nile. La mon glorieuse de Méril la Uisie 
mailresM de sa foi ; acquitte donc ta patrie, 
en donnant Estelle i sou digne amant. Gaston 
de Foii t'en supplie ; Gaston ne vent ricin 
commander ; mais il vous soHicite tous de 
vous-unir k lui pour fléchir Haimond. 

Il dit : le peuple s'écrie. Haimond va le 
jeter aux pieds du prince; Mémorin y était 
déjà. Le héros les relève et les fait embrasser. 

Me pardon nei-Tou» ma félicité? dit le pas- 
teur au vieillard avec une voix tremblante. 
Ma Elle est i toi, répand celui-ci : maig tu 
ms doute qa« cet hjmen soit re- 

ié Jusqu'au moment', interrompit Né- 

ria , que l'iucien ami de Héril daignera 

!T lui-même.' 
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Alon a tiii demkiid* >> bénédiction. Rai- 
moud la lui dosne. Tonte l'aiMniblcft ippla»- 
dit , et Giiton la congédie ea ccn termei : 

Je *oiit quitte, citojeni, pour aller lëparer 
le> naiu de la guerre , pour aller porter de* 
■ccour* daa| tas TUl^gei détruits. Hémarin , 
von* me weondarei ; }« woai charge d« diiiri- 
bner mat tréioi* ans habiiani de MaMtioe. 
Allai lebdtir l«ui* moMoai, reudei-lear de 
nouTcaux. troupeaux, scHiUgei, tecourei tous 
lei malbtnreva , *t na creigiiec pai d epaiier 
ne» bitnt : je ne ini* riche que lorsque j* 

A ees mots le héros ■• relire pour se dér 
rober aux transports de la reconnaiteance et 
de l'amOBr. Il va reicindre Heodou, et put 
aree ce gueniei, qui doit remettre dam hs 
mains les places priiea pendant la guerre. 

O quelle fax la joie de Rose et de SItr- 
gneriie qnaad «lies virent arriver Némorin 
conduit par {taimond! Estelle fut près de s'é< 
viDOuir an récit de tout ce qui s'était paisé. Sa 
rougeur tt ion silence fiiient la senle réponse. 
NéaMrin, respectant ses habits de deuil, ne 
prononça p*i un seul mot qui piît déplaire i 
sa bergère. Intimidé par son bonhanrmfane, 
i peine osait-il regarder Estelle : ï peine ses»' 
Liait. il se souvenir qu'il eiit été ianaii aiB-.é. 
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Ç'éliil k BoM qu'il en pariiil; c'était de la 
MDle Rote qd'il arflit l'ail d'ître l'anant. 

Dèt U leudemun ils quittèrent Ttiimes , et 
«iDtiisniTent BTce B«E Hilaric. Bientôt ïll tir- 
tivèreat à Maiiane. Depuis ce moment, Nc- 
, ïJUOtin ne Alt occupé que de répandre les 
bîenfiùta de Gaston. Il rebliit,Ies chanmiéni , 
fit en»eineD«r 1m ictk) , rappela lel cultiva- 
teun; et, ponr que ie« jour* «'écoulassent 
plus rite , il le* emplojra tous k faire in bien. 
Ealin la longue année du deuil finit , et 
l'beuieuz NénMiin devint l'épom d'Estelle. 
Rose les condoisit k l'autel; Rose pourait i 
peine contenir ses tranlporta. Elle arrêtait, 
■lie appelait tous ceux qu'elle tiouTait stlr son 
paHage , ponr leur faire admirer Estelle , pour 
lenr parler de Ses vertus , de ses ckagrins pas- 
sas, de son bonheur présent. De douces larmes 
coidaient sur ses jouel ; et lorsque la tendre 
Estelle prononça le serment si doni d'aimer 
toujours Tiéroorin , malgré la sainteté du lieu , 
Itose ne put contenir un cri de joie, et s'élança 



Oit ce même jour Rose s'établit dani U 
maison d'Estelle. Marguerite et Raimond , 
toujours chéris, toujours respectés de cette 
aimable famille, coulèrent an milieu d'eui 
une vieillesse longue et paisible. La paix , l'a- 



mitié , l'unour, fiireat l'hérilage qu'ils lais- 
tirent ï leurs eofam, dont la poslérité sub- 
siite encoce dans le beau pajs où. j'ai pris 



Hevbedse patrie,' d'où la fortune m'a exilé, 
et qui n'en es pas juoins chère i mon coeur, 
je t'aurai du moins célébrée! Je t'aurai consa- 
cré les derniers accens de ma flûte cbaoïpètre ï ' 
Oui, l'en jure par ton nom chéri, je dis un 
éternel adieu k la mase pastorale. Je ne veux 
' point que d'autres airs profanent le chalumeau 
SUT lequel j'ai chanté mon pajs. Eh ! quel su~ 
jet pourrait me plaire, ii présent que j'ai dé- 
peint cet campagnes si riantes où les beautés 
de la nature m'ont ému pour la première fois ? 
Beaux Talions , fortunés rivages , où , jeune 
encore, j'allais cueillir des fleurs! Beaux ar- 
fares que mou aieul planta , et dont la télé (oa- 
cbaiE les nues , lorsque, courbé sur son bâtoo: 
il me loi faisait admirer! Ruisseaux limpides 
qui arrosez les prairies de Florlan, et que je 
franchissais dsns mon enfance avec tant de 
peine et tant dé plaisir, je ne vous veriai plus. 
Je vieillirai tristement éloigné du lieu de ma 
naissance, du lieu où reposent mes pères; et, 
si je parviens à un ige avancé, le beau soleil 
dï-mon pajs ne ranimera pas ma faiblesse. 
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Ah ! qae na pui»-je au woini Mpérer que toa 
dépouille moTtelle icra portée dam le tbIIou 
où, ea&nt, j'ai tu bondir nos agneaux! Que 
ne puit-je £tte certain de reposer sous le grand 
■liùeroùlei bergères du TJUage se rassemblent 
pour danser ! Je voudrais que Jeuta mains 
pieuses Vinssent arroser le gaion qui couTrî- 
rait mon tombeau ; que ramant et la maîtresse 
le cboitiisent toujours pour aiége ; que leï 
enfan», après leurs jeux .^jetassent leurs bou- 
quets efieuiilési je voudrais enfin que les ber^ 
gers de la contrée fussent quelquefois attendris 

Daks cette demenre tranquille 
Répose notre bon ami : ' 
It vécut toujours i la ville, 
Haii son cœur (iii toujours ici. ~ 



,.C„„glc 



Lk Lmocbmic, ov rOcoffARD, l'iUM de* plui 
bellù et de* plui vwU* poTÎnce* de Fnnce , éuit 
•DcieiuwiDciil habita par ia peuple) aommH Vola». 
lia furcDt oonipiii parla RomuDi, wiu le comulat 
de Qtiintui Fibiiu Bhlimiu , l'an tle Rome G3 4- Ce 
paja fut atortappelélaproTÎncc romaine; el depuii, 
quand toatai lei Ganlei eutent été soumiwspar César, 
b Languedoc prit le aSm de Oaule carboaosisc ou 
lianialpine. Lei Honuins, toujoun atientifi à «'at- 
taclier par leurs arU les peuples vaincus par leurs 
Umet, oiTajirent de^ colonies en ïjnguedoc. lia j 
portireDt leur rel^on, leur langue., leun moeurs : 
ils y biliitot des villea Douvelks , nf ubiïrent les an- 
denues , et prirent BOÎD de les fmbellirde cirques, Ue 
l«mples, de cfae&-d'(euvre d'ardiitecture, tels que 
les ai^Det, la mùsou can^ de Nismes, le pool du 
Oard, et plusienn BOtie* moDumeDs que l'snsdmire 
aacore. Attira pu la bsnil^ du dirait, les funOJes 
des vRloquenn viniem eu fbule s'établir dans la 
Naiboonaiie ; el les Taiucui, i leur lour, allèrent 
diercher les honoeun i Borne, où, dit le terapa de 
Cic^D , ila étaient admis en grand nombre dans Is 
iénat. 

TanUJt heureuse, tintât 
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Jnr un amtai, la Narbonnaiw looSHt on profita 
dci rirolutioai de l'empire. Elle derÎDt ehretifuM 
■OUI Coramodc.vcnraD 180 de DotK tre, et pmqve 
aiuùtdt faérétiqiu. Lorsque Ie> iDCceueun de Tbéo- 
dow I plui occapà de confondre lei «nena que de 
repoiuaer les turbarea , eurent laiu^ drimemlner 
l'empire, la province, iprèi iToit ^té ravagea par 
les Vandales, let Alaini, lei Suiœt, le* All«inaDdi, 
tamba au pouvoir d« Viiigoths, qui choiiirenl Toa- 
kiiuepoutleni' ville capitale, vert l'an 4i8- 

Plus (loiitiBote toua leur gouvemement que loaf 
celui dra empetenn , U Naiboniiaiie prit bientôt 
■près le nom deSeptiinBnie,oud'Eip«gne cità'ieure. 
Halgié lea victoires de Clovia , malgré àf» guerm 
tonlÏDuelles avei lea Français, elle obëit environ 
triH] cenla ans aux rois visigotbs établis dans l'Espa- 
fvl ultérieure. Lea Anùtei maures, vainqueurs de 
ces rois et conquérans de l'ËspaigDa, i'emparirent 
àx laSepûnauïe vers l'an 73a, et ne la gardiceni 
pas loag-lemps : vaincus i leur tout ï U fameuse ba- 
taille de Poitiers , ils repaïaèreul les Pyrenéei ; et le 
fila de Charles Mattel, Pépin le Bref, qui occupai* 
trlJoc de France, se rendit maître ds la S^timsnie, 
l'an 75çi, non par droit de conquête, nuis par on 
traitée 

Sous les fàibirs successeurs de Cliarlemagne , la 
malheureuse Septimanîa, ravagée tour i tour par 
les Sarrasins, par les PIonDands, par les Hongrois, 
•ut des ducs et des marquis , moins occupés de sou- 
lager ses nUQK que tle se landre indépendans d^ 
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nû de Fnnce. Alon, vera l'an 85o, commenetTent 
les Raimond, auntea da Tonloiue, qui, de siinpln 
gouvemenn «nu leiptemienroude laseraiûle race, 
'parvinrent i posséder tonte la proiince ï titre de 
sanversinelé.Piuikunde œ* Raimond f tirent dignet 
de' leur fortune : mail le plnj illuitre dit Haimond 
de Saint-Gilles, quatrième du nom, qni, apr^ avait 
rendu de grand» len-ices à Alphonse IV, roi de Ca»- 
Cille, dans ses guerres contre lea Maures, en obtint 
pour rëcompeme ib GileEliiie, et partit pour U terre 
sointeen i ogl6, 1 la tits de cent mitk homm«.Toiu 

de Saint-Gilles, que de Gode&oi et d'aacUD autiv. 
Aprts la prise de Jérusalem, des ChrMens oflnreat 
la couronne à Baimond, qui la tefasa, Godeiioi (ut 
éla , et se brouilla bientôt arec Baimond, Celui -ci ne 
Ven aida pas moins à ^a^ner \b fànieuse bataille d^Aâ- 
cilon, et, seul aies quatre cents de >ea chertlien', 
alla soumoUre plusieurs villes dont il se £t une prin- 
cipauté, II bStit nue forteresse nonimie le Mont-Pé- 
krin , on i] élahlit la demeure. C'est U qu'il monnit 
en 11 o5, après dii ans enviroa de combats et de 
victoires dans la Palestine. 

Sea deux fils, Alphonse et Bertrand, qui lui sucof- 
■Urent l'tin tpria l'autre , suivirent les tncei de leur 
pire, et abaDdoDDèrenl leurs États d'Europe poor 
aller combattre et tnoorir «n Asie. Ces braves croisa 
étaient loin de prévoit sans doute que , trcDle sni 
après , le pape Innocent III publierait une oiniade 
coDUe leur peiii-Bla Raimond Tl i que le batbne 
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SirooD àf Mantfort , cbcf de cette crouide , égorge- 
rait, pillerait, bcAlsTait 1e> malheureux Langiiedo- 
ciei» aoua ce m&Ae Atendard de Ib tri>ix pTabt^ jadïi 
par Ratmond IV aur la tour de Z)avid ; que l'iolbr' 
biné Rairoond VI, pour n'avoir pu voulu extetmi. 
UCT sei sajeu, icrait cxconumioi)!, pooreuiri, battu 
publiquement de vei^ par un légat , totcé de m 
eroiseT avec ses enDemû pour les aider i dévaster ses 
domaines , chassa de su capilale avec son fils , et cté- 
pouiltâ de ses ,poBses9ioiu pour les voir passer au 
Ixiurteaa cle s«« sujets. Mais , au lailieu de tant d'ad- 
ïersilcs, Raimond VI fit voir un courage, UDS pa- 
tience, une sagesse à toute ëpieuve, CMaut i l'onge 
quand il était saos ressource , reprenant les armes àH 
qu^l trouïoît des soldats, soumis il l'Église , fier avec 
les brigands qui abusaient d'an nom sacré, il reprit 
Toulouse , recouvra presque tous sM Uomaines , et 
mourut chargé d'ans , de mallieun et de gloire. 

Son Ctls , naimand VII , avait aidé son ptre 1 te- 
rouvrer ses Étala. H sut k* défendre conve Amauri 
de Monrort, et cnntre Louis Vin, rai de France, 1 
qui Monfort avait vendu ce qu'il ne pouvait plui 
co'Dserrer. L'inquinlion , établie dans la province ait 
■'su 1 3o4 < T ''" ^^'^ P" ^ oonoile de Toulouse en 
i.22(). Elle devint une source de l»nvell«scitaniiln. 
Les inquiùteut» abusèrent telleinent de leur pau~ 
voir, que Uré|oire IX fuiobligé de Ica suipendie de 
leurs fonctions. BienlAl après, a^ant été rétablis, les 
bûchers se rallumèrent , et les inquisiteurs furent 
masAcrés. Leur mort valut i Raimond de nouveaux 
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cnonnit. I! snt conjurer l'orage; et, réconcilié wec 
le pape , tiec U rai saint Louî) , il moarut pleuré At 
te> peupW, qu'il ■uiait lendiu pliu lieureux unt 
ses guerres continuelle! , et surtout sans l'iiiquiBitioD. 

lUiiDood. VII ne UîHa qu'une fille , nommée 
Jesnile , qui «vaîl époiuë AlplioDie , comte dr Poi- 
tiers, bèn de saint Louia. A la mort de son pin, 
Jeanne, son unique bérîtière, porta u aouveraineté 
dan.s la maiwu de France. Alphonse et leaniiB étant 
morts sans en&nc ji tioia )aura l'an de l'autre, le roi 
Philippe le Hardi, neveu d'Alpbonse, vint i Tou- 
louse eo la^i, prendre passeMion de cette belle 
province, qui depuis a Coujoun été inviolablemeat 
attachée 1 la couronne de France. 

Tel ett le précis u-ès abnigé de Thiatoire politique 
du Languedoc, Quant ù ses productions, elles sont 
partout abondant» et laiîéea. Le haut Languedoc 
est couven des plus belles moissons de blé : le bas. 
moins lortileen grains, produit les eicellens vins de 
FroDiIgnan, de Lunel , de Saint-Pern; , de Sainl- 
Oilk», de G)rtuiB , etc. Oa j cultive les olîvien avec 
autant de succès qu'en Provence. I*s troupeaux qui 
paiueni sur 1h Cev«uncs , et la quantité prodi^use 
de mAriera, sont les principale* lidiesses du pajs. 
L'Ariège, kCéze, le Gaidoo, le Tarn, roulent des 
paillettes d'or ; ce qui proive que les montagnes ren- 
fénncM de* mineB de ce métal. Dans plusieurs can- 
lotks on trouve des mines' de fer. de plomb, d'^taia, 
de cuivre, de jaît, de vitiïol, de bitume, d'antimoine, 
deiou&e, de charlMU déterre. Les carrières de maître 
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j sont cottidiudm; cella <le CouiM, »a Soeite de 
Tfar banne , fonmistent en abondance câ beau marbre 
iBÎDè qui paru le nom de U province. Près de Caitrea, 
et dans d'autrei endroits, on ttouTC des tur^oises 
qui ne U cèdent point â celles d'OiienL Les eaux 
midéralfs j sont Iria communei. I^ phi* célèbici 
soDt celles de Vols , de Lodève , d'A lais , de Servan , 
de Balame, de Vendies, el une ioGuite d'autres. Les 
planles màltcinales jf abondent : dans les seuls en- 
virons de Montpellier, on en compte plus de Iroït 
mille ^pices, et les montagttes de Cevennes en of- 
frent Inen davantage- 
Cette province fut la patrie de plusieurs grandf 
bommes, panni lesquels, sans compter les Antonin, 
origtiuirea de Hisme, les Baimond, dont on a parlé, 
OQ peut citer Jaojues I , roi d'Aragon , qui nuguii il 
Montpellier le prewier février iao8. Il était 61s de 
Marie de Montpellier, héritière de cette «igneurïe, 
M de ce brave Pierre U , roi d'Aj-sgon, tué i la ba- 
taille de Muret en défendant ion allié, son bean-frjM, 
Baimond VI, contre l'uaurpateur Simon de Monl- 
foit. Jacques fiit digne de ton pire. Soiisnte ans de 
victoires contre les Maures lui vduient le surnom de 
Coaifaéraal, titre véiiiaMement glorieux pour lui, 
puisqu'il ne l'acquit qu'en délivrant sa patrie des 
usurpateurs qui ravab.BtappTimée,En triomphant de 
ses ennemii, il sut rendre ses sujets heureux. 11 cul- 
tiva les arts, les lilties, et i|ons a laissé des mémoi- 
res précieux de sa vie. 

iitâ Futcodi, pape sous le nom de CUroeot IV. 
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èiait de Saïnt-Gilla ^ ^ d'un juriacaDiiilie eatïm?. 

tîoi aUlTit d'ibord It parti du snnei, éponsa une 

bra. U Audia le droit, et t'acquit m pm de leoip» 
une grande célébrité. Raimoiid VII , soa nuTeraÏD, 
Alphoiue, comiE de Poitiers et de Toulouse, uiol 
Louis, tni de Fiance, et le roi d'Aragon, l'emplojè- 
rent dani lei affaires les plus délicates. Il perdit si 
lémm: , et se fit ecclésiastique. Il fiit bieiit6t évtqat 
Uu Puj , arcbeièque de Karbonne, Dardioal, etpspe. 

£a DonTelle Uigoiié ue loi donna point d'orgueil. 
Voici une .letliB qu'il AriTalt à Pierre de Saint-Gilles, 
son neveu , après son euhatioD. 

<e L'iionueui passager dont je suis rer^, bien 
Il loin d'eno^ueillir mes parens ou mai, doit noui 
et rendre plus modestes. EVe cherches pas , i cause 
<t de moi, une alliance plui cnn^dérable pour votce 
K sœur. Qu'elle épouse le Ëli d'un simple cheislier : 
■c dans ce cas , je vous promets pour ^e Itois cents 
ce livret louinois de dot S elle asiHre à qoeliiue parti 
<i plus élevë, je ne donnerai lien du lauL Dites i 
« mes cbires filles Habille et Cécilie que mon îaleu- 
« lion est qu'eDes uent les mêmes épom qu'elles m- 
II raient eus si j'étais resté simple clerc ESks sont 
<r Gllesda Gui Fuleodi, non du pape : tout mon ctenr 
•I est ï elles ; mais ma d^ité ite letu' est rien , etc. » 

Clément conserva une tendre affectioti pour le 
Languedoc sa pairie . et pour ses andeiu amis. U 
aima les lettres; il a laissé ijaelqiies écrils et U foi- 
moire d'un poolilê irréprocliable.- 
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I.e Euncni Gulon de Foii, qui g«giu U bMdlle 
Ae Ravcniie , et moimit à vingt-tnni bih hfc la ri - 
puudon du plus grand capiuinc de sou siècle, éiait 
né ii Mazèrc», dans le diocèse de Mirepoix, le lO dé- 
'ceinbrc 1499, de Jean V, comle de Foii, et de Mi- 
deteioe de France, sceur de Lottii XII. Goton était 
vicomte de Narbotme, et pmiBTt le titre de roi 'At 
V^ine. Ses Tictoires , ta jeoitease , sei laiens eitn- 
(RdnaiFes, et snrtimt ses qualités aimablas, le ren- 
'dii«Dt l'idole des peuples et des soldau. Loaii XII 
disait de lui : k Gaston eu mon oarrage ; e'est moi 
n qui l'ai élerj , et qui l'ai foncé aux venos que Dom 
admirani tous eu loi. b Ce héros mourut sur ses lau- 
riers i Baveane, et setle mort CDlraina la perle Hé 
nialie. 

On croit pouToir placer avec le» héros qu'a pro- 
dùilila proviace, Constance Céielli, femme de Barri, 
gouverneur de Leueate, petite ville dn bas Langue- 
doc. Fendant la guerre de la Ligue , Barri tut pris par 
le* ligueurs. CoDStauee était altns 1 Bbntpellier, ■■ 
patrie. Instruite du malheur arrivé ks«D ^DX,etle 
coDit s'embarquer 1 Magurlonne , se rend b Lencale , 
ntnime le courte de la garnison, et prépare la plus 
vigoureuse délênse. Lea ligueurs et les Espagnols l'at- 
taquent; Constance tend tous leais eSbru inulilet. 
Les llches Bniégeani, irriUs d'une résistance qu'il» 
devaient admirer, Gint dieaser nn gibet, et menacent 
rbéroïne i'j attacher son époui , si elle ne rend pst 
SB ville. Constance, dans cette hotrSde altemattvei 
oOHt toni ses bien*, et aa personae n^nie pour la 
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tuiçon de Ma mari, a Ha fortune , nu vie , «oui i 
a moi f dit-elle ; je 1« donne vokiatieis pour mon 
B époux; msit ma lille ett an roi, et mon bonuenr 
• k Dîea : je doîa kt amaervet jm^'au decnief uu- 
pîr. )> Les asùégeans eurent l'atiocilé de jurepeiuln 
K>D mari, et loi eavojèieat mu coipt. La gamiua 
de Leueale pria ta géiwmue commanJanta de lui 
liirec nu priannniei de disÙDcûon que le duc tin 
Monlmorenei avait rnvojB pour en laiie de imlci 
repréiaillet. Gnutanee kui leEum ce ptiionniec, et 
le Teugea plus iiolitentent de> enoeiuis en les forçant 
de leiei le siëgs. Henri IV, par Teconuaiisance , fit 
Couatauce gouverneur de Leocate iuiquSi la Dii)o- 
ri)é de son EIs Hdrcule. Cette action harrible et m- 
bliire ne passa en i5go. 

Jean du Cajiar, de Saint-Bonnet de Toirn, né n 
Languedoc en i585,Ruréchal de France soni Lonii 
XTII , fîit regardé conune un de« meilleur! capïtainea 
de H>n lemp*. Après avoir rendu de grandi lerTicsi, 
il mourut dans la dlsgriM:e, parce qn'il avait dqAi 
au cardinal de Richelieu. 

Le chevalier d' Allai , le DécinifwiçBÛ, étaitdei 
environt du Vigan, petite ville dea t^vennes. Tant 
le inonde connaît «on dévouement hértnque, lonqn'l 
Cloatei'Camp, en ijGo, poité près d'uoboi*, pen- 
dant la nuit', avec un détachement du biave régimnt 
d'Auvergne, il entra seul dans ce bois pour le (bail- 
ler, et sévit tout à coup envirflnn^ d'une troupe d'en- 
nemii. Ccui-ci, luï appujani leurs bakmDDttas lar 
la poitrine, le meuaceot de la mi»t *'il dît ou Mul 
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Bot De ee mot 'àipenààt U aiirprise de son posie , H 
TniaernbUblemoit de Vtriaéa. D'Auae n'hésite pas, 
il crie ; À moi, Auvergne! ce loni (et eiinemU! et 
il tombe père* de conpi. 

Le mi Loni* SVI ■ conucré la métnoiTe de cette 
■uMime actioa , cd crëanl nue pension héréditaire 
dans la ninon d'Atni jiuquli l'extinctioD de* naleai 

On aurait h conôgiieT ici une foule de ooma de la 
pioriDce , n on voulait &iie la tiite de tous les boni 
afficien qu'elle a [vodiûti , et qui aerreot encore avec 
boDoetir dana ai yieux r^inteni , plni coonui dei 
CDDemii <]ne des ciloyenB île la capitale. 

Indépendammeut de cet guerrien, le Laagnedoo 
a produit beaucnnp de inagittrata célibrBi qu'il se- 
rait trop long de nommer ici. Le lameux Vogaret , 
qui «errit Philippe le Bel «rec tant de léle dans les 
èiin&é» de ce ini aiec le pape BonifbceVIII, ^tait 
né à Saint-FéKi de Caraman, danale diocèse de Tau • 
lame. H s'appliqua, dès sa )ein>esse, à l'étude de la 

S' uispnidenee , et devint sucrasaivement professeur 
es hua i l'universitë de Montpellier, jage-mBgtia 
b ^néchaUHée de Beaucaire et de Nîsma , chetalier, 
chaneeKeret garde des aceausde France. D ne dut 
ron éUration qn'à ses talens. 

Jean Bertrandi, garde des iceaui en i53o, était 
ïe Toalmue. Simple avocat, et dépoté par les État* 
de la province pouc porter eu n» le caliier des do- 
ièancei, il fut nonuni^ . l'année suivanie , eonieiHei 
au psrkment de Paris. Devenu ensuite premier pré- 
sident du patientent de Toulouse, il obtint l'office da 
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yrje dci iceuii, ipà fiil créé pour hû ea i55i pu 
k id Henri Q , puce qne le chancelier OliTiar t'éuit 
retiié de U conr. fiertnadi fnt ^de des Keaaz )ti>- 
qu'ï b mnt île Henri : alon il prit l'éUt ecdétin- 
tiqiw, derint ëvtqoe de OmnmiDgei, archevêque de 
Sa* , et (ardiiuL 

la purement de Toolouie, iiutHui) pa» Phili[fe 
le Haiài, et qui Imah bm tiaactt dèi l'an laSo, 
rrioni ploiieun toit i celui de Paris, enrahe itpaid 
M bà entifaenieai en LangnediK par Chariei Tn | 
•n 144^1 a preaqœ tcQJDiirs été préaidé par daina- 
gïMiatt d'un gnnd uôite. Parmi eux, le céltiire Da- 
ranli lient un dei pmnien rangi : sa fin mérite d'ttiK 

Lorsque la mon tragique do doc de Guise et du 
ceiiliDat son frère, i Bloii , eut rempli l'État de tion- 
Uei , la TÏUe de Toulotue se signais par ion attacbe- 
meut i U LignE el pat ses &inurs tontre Henri KL 
Les Tonlausainl députèrent un capitoul aux Psi- 
nen> pour inrer avec tas l'union. Ils remirent l'auto- 
rilé i dii-htih de» pins &ctieux d'entre eux , comme 
A' Paris on en avait choisi seize, et envoj^nt par 
toute la- prOTiçcc pour l'excker k la rébellion. 

Duianti , premier préaident du parlement de Ton- 
base, et d'Affis, STOcat-^énéral, restèrent fidèles t 
leur devoir et au roL Ils derinieut tous deui l'obiet 
de )* haine des dii-bnit. Ceux-ci, maîtres de la ville,, 
forcirent le premier président d'assembler emoi- 
dinairemeni les cbimbres pont décider si, Henri de 
Vabii étant excommunié , le peuple de Toulouse 
s'était pas délié enren lui du serment de fidélité. . 
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[C Diuanti r>vslt 
il l'aMembléfl um vou- 
er. Uai) 1b palaii ^tait enviniiD^ de 
gani amiéi. Le pmnicT piéiidcnl , lemant^ dani iob 
canowe , fnt autlllj de coaps d'épéa et de lucc ; 
Uont BDcun ^e l'atteignit, pu le KiiD qu'il eut àe t» 
hoiuar au milieu de la loiture. Son cocher ponuait 
lea chenui i toute bride pour r^agner la nuiioD 
de WD mutn i mallieuceusemeiit il accrocha codItc 
un puiu, et ]> TOiture fat renrenét. Duruili, i^ligé 
de deicendre , m lëfbgis i lliâlel-aie-ïvlie. Le peu 
qu'il avait d'amia prend aossitût la fiiite : lea bouti- 
que! ta iënuent , ou tmd lei cbaioB et l'on £iit def 
barricadei. 

Le parlemeDt , anenihlé de nonvean , oidonna 
t[ne Diuauli fut tnmafïi^ au couveat des Jacobiui. 
. U l'j randitj etconj de deux ^rèquei ligueun et de 
aatellitea. On imt no ootpa^-girde i M porta, avec 
ordre de ne peniietli« i pemiuie de le roir, pai 
même k u Elle unique. Rom Caulet la Icmme, et 
deux domeatiqnea, euieat pcrmiHion d' miter avec 
lui, ï condition de ne plus Kirtir. On fouilla n mai- 

de préteite au moindre reproche 

Cependant on voulait sa mort. Le> factieux enaii 
t» rendent aoi Jacobini , et teount d'enroocer la 
porte. Us nepentenlj léuMir; ils la hrnleni, eoirent 
dam le couveot, saoB que les gardei, qui Étaient de 
concert aycceui, (àsunt !a moindre r^ÏMauce. Cha- 
peUer, I'ud deachefi de ces astattiai, aborde le pre- 
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micr pT^iiteiit , et lui twdmine de Tenir tépondic aa 
peuple. Duraoti K met i geuoui, dît sa pdèie, 
embruie sa femme,' lui dit adieu, et marche i la 

Quand il est arriva aur la porte brûlée, Chapeliar, 
l'entraiuaut avec violence, crie k faaule voix : Voiii 
f homme a Oui , ajoute Doranli qui jtait en Tobe , et 
« dont le ™age aerein portait l'empreinte de l'iono- 
ii cence, oui, me voici. Quel dime oi-je comioia 
■I pour voiu inipiier cette hûoe implacable? n Ce 
peu de mots prononcé» avec noblesse , un reste d'au- 
torité T^pandu sur le front de ce Ténérabte vieillard, 
te respect inTalootùie que la vertu inspire au crime , 
eu imposèrent aux fàctïeuji. Us gardèteni tous le si- 
leDce ; ils allaient peut-être tomber aux pieds du ma- 
gbirat, quand un coup de mousquet parti de loin 
vint l'attriodre ap milieu de la poitrine. Durant! 
tombe, el seademiet* mots sont une prière au ciel 
pour ses meurtriers. 

Le peuple repreuil anssit&t sa tareur, iraine dans 
les rues le corps de Durant] , et court ensuite à U 
conciergerie massacrer l'aiocal général d'Affis. 

Ainsi péritcnt , victimes de leur lèlc et de leur G- 
à^ixi , deux ma^trats vertueux, ^lairéa , dont la 
province doit se glorifier, et qui ont les mêmes droits 
i l'admiration et an respect de mut bon Français 
que les bissoD , les Laicber, lea Tardif. 

Le Languedoc doit être regardé comme le berceau 
de la poésie dite ptoven^alt, qui fat cultivée i 
Tonloiue dès le r^gne <]o premiers comtes. Rsi- 
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Bi«àil V, son £lr, snD petit-fils , pluiïeun'ilievilier»- 
de la provisce éigifut IroubadDius , et' taraient 
cfianlei leurs ijames presque anasi bieu qu'ila ■« h»t.- 
taieni pour elles. En i3ï3,Boua le règne dt Charlei 
le Bell sept prîneipaax dloyem deTouloiue, sous 
le litre de la gaie lociéU dtt ttpl Iroubadoars df 
Tolose, éaiyiieat une leltn dicuUire h laus In 
libètes de la Languedoc , poai les inviter 1 veaii 
lire leun onvragei i Toulauae , le pcemiei de mai 
tuiranl , mec ptomesse de di>uiier une violette d'oc 
il celui qui aurait composa en roman la pièce jugée 
U meilteure. 

If jonr marqué, plusieurairoubadounarrifèieat, 
« M rendirent au jvdindei sept juges. On fit la lec- 
mie des ouwagei devant les rapïtoula , les nowbles 
de b ville et itne grandi foule de monde. Le prii fui 
accorde à un cîyeiitèi ^ eon^HMé en rhonneurde la 
Viarge par Arnaud Vidal de Caslelnaudsi , qni fut 

Lei sefi uaociéi coulintièreyt leun ataemblées , 
chaiiirenl un d'entre eux pour chancelier, et don- 
nant ï un autic ]eiiiieàe bedeau imieetitain. lit 
pnblïireDt dea statuts auxquels ils doonèmit le oom 

de lois d'amour. Ils ajoulèient deux autres Heurs i 
la violette : une églantine et un wuci. Ën&D leui 
société devint si célébra, qu'en i3S8, Jea 
d 'Aragon, en vnja des ambassadeur! eu roi Cfa arles VI, 
pour lui demander des paëtti de la proviofe • 
Jiarbonne , afin de faire dans ses Êtali un étaLHi 
tement de, la gaie tociété.. 
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Telle fut U première origine de l'acadéniK de* 
jeux fioriiu , qui reçut uu udutcsu hutre leii li 
fin du qiutoriièiiu litclci ou le conuoencemeat du 
qixiDtïème ^ par U libéralité d'une duue toulousaiDe 
Tir>miii4e ClèmeDce liaure. Otte duu£f dont on ne 
HÏt pranjoe rien , fonda , par son testanWDt , de quoi 
foumiE awi fiais dei fleun que rscadémïe Ue Tou- 
louse donne encore toui tet ans. Les capitouls et t« 
habitant de cette ville, par icconnaisEance pour Clé- 
mence, IniontérigtS, vers le milieu do seiiièmetiècle, 
une itatuB de marbre hlanc , qu'ils ont placée dut! 
une do laUia de Iliatel-de-Tille , où elle le voit en- 
core, et ou elle eit couronnée de Qeidi tooi les ant, 
le 3 nui, jonrdeladiitnbnliondeipiii. Louis XIV, 
en iCo4i B autorisé par des lettres patentes cette 

On ne sait lien de phis positif nir Clémence Isanre. 
Je me suis cru permis , dans un roman , de la fur* 
seule insdtutrice des fem floranT , «t «le <kinner nn 
motif an ebcû des trois fleun qœ l'on adjuge pour 

[i) Cette idramption n'est que la peinture titt 
fidèle et très ressemblante d'nn vallon cbaimant, 
situé entre Cardet et Maïaane , qui s'appelle Beaa- 
Itii'aje,etqDeUnaiaieareDduiin s^onrenchan- 



œUVRES COMPLÈTES DE FLORIAN , 

HOUTELLEiDTTM» 111-18, 



JUfeua- ordonnée que let précédentes, et diviii» 
en i5 volumes, ainsi iju'it suit . 

G ÂIATÉE. ElTELLI I ïd. 

Muni» Pomfûliua t 

GonMlre de Conloue a 

Guillauine Tell, — Éliczcr i 

Konvell» I 

Fsblpi, avec Buth et ïobie 1 

HéliDgea et Douveaux HëlBogu , 3 val. 

qu'on peut téuDir i 

DoD Quichotte > . .. 4 

Vie de Flortio , M M^aioiim d'un jciuic 
■ E>[>agno1. i . . , I 

Lm i5 *o1, bi. 11 fi. So c , . i5 

Chacun dn ouvtb^ de eelle CoHectian pmt 

être acquit >ëp>i^iiieDL Ui mdI inipriméi sur papier 

d'uDc grande lieaalé. 

Il (lélë tire séparément dMcxen^aiietdetfjualre 

ouTiage* auiTBns , sur du papier plus ordinaire . mai* 

que dans beaucDap d'riditioni on nalmue papier *u- 

CMatéc, in-18. br 60 c. 

EMBllei in-rS 60 

Gaillanino-Tell, avec U Vie de Florian . 60 

Fable». 80 

Je sttis [icquëiear de U propriéllé littéraire des 
Ouvrigei poslhiunu. de Florian ; en couégaencc 
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cette naDTcUe EdhioD ïd-iS, )■ pins jolie de tontei, 
Mrs la Mule qui denwureia complèie. 

Si, lu IkuduTVlimie de Fabûs unagniTurei, oa , 
Inélïre inlTodnire, duu VekempUirs dm OËumi 
complèiea, l'ëdltion onice de 1 1 5 gravures ea relief , 



lieu de 31 &. So c, uront de 34 fr. 

En même tei^a que l'édïtian noumlle de* Fablet 
de FloriaQ , loni publiées iG.gramres, de même en 
nlief , poDr le Voj*ge sentimental ta anglois, vo- 
lume io-lB très conecl. qui, avec ce» gravures, en 

du prix de p . - . - - . 3 fr. oo c. 

In 1 3 , pap. vit. avec ces 1 6 grav. el 6 

eu taiUe dcuce 7 So 

Les iC gravures, se'parânent i 5o 

3° Six gravures du même genre, pour une sent- 
bUble édition , Tia ViCAn of Waiefieui , dont 
l'cxempUire, arné de «a C gravures et de G outre* 

en taille jlouce, vaut de même 3 fr. 5o c 

En in-ia , pap, véL 3 5a 

Le» 13 gravures, Mparément. I 5o 

3" 4^ gravures pour les Lettres à Emilie , de 
même exécutées en relief . Elka remplacent les 3^ an- 
ciennes gravures en taille douce, maintcniDt usées et 
hors de service ; et quoique te nnmbre des estampes 
soit augmenté, le prix de l'eTemplaire en 6 vol in-iS, 
■ur très beau pajjiçr, est toujours de . . ^ fr. So c 

Le» 48 gravures, ssparémonl 4 

La belle exrrulion de ces Ouvrages sera nue 
^«uve des progrte seasîbtes qu'a faits depuis un an 
M uouvaau genre de gravwe. 
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CEuTiv DE KuaoLcar. i8to, t3 toL ia-B" pajnct 
mptrÛa , irec un bcaa portrait gnvë par Hc^ert 
br. 96 &. 

— Ln ntâDM, sur papier vélin fort et bien colld, 
tr igï fr. 
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IB le Petit Cl- 
rtUM, lorsqu'il n'f avoit p>s eacare du Petit Cactme 
une aeule féallle tous presse. Ce bruit perfide , dont 
le moindite éiamen devolt prouver U fausseté com- 
plite, ne laitia pas de cîiculer, et même d'ioQuer 
pendant ptuiieu» œoii sur le débit de ce livre. Car- 
tain de U fidélité de mou édition, je la contiouai en 
lilence , et un» en retarder d'un seul jour l'achève- 
nlenl D^a depuii quelqoe temps elle est tenmnée et 
pnbUée, et je ne cnios pu de l'anniiDcer comme un 
deapluibeiuiGvresqoi puissent hononr la librairie 
française. Papiet, currertion , caractères et impre»- 
Ùon, tout en hit une édiliFin d'un mérite tupèrieur; 
enfin nn livre qui, sani être de luie, ne ressemble 
a presque auCtln de ceux qui te publient journelle- 

ici de la manière la plusposilire que, depuis la pre- 
mière juiqu'i la deniière page , pas un seul mot n'a 
Été alttri.cliang^, retrtnohë ni ajouté^ qu'enfin j'ai 
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tout slmptemeol mm, fùnsi <fiB je II <le*)à ^re^ 
k telle de l'édiiiau àe i^iS, en ériimt lei feules 
typograpliiqucg qui , luiil^ latoutiide cette éditian 
origiaalë , oe IumcqI pas d'y tut encore uiei ooro- 
Iveiu»;heiireui«, en ivilant cei faute» , je n'en ai 
pai moi^mÀiie laûa^ iolrodaiit de Dourellea. tAi- 
aenfcwtoai ou feuilleta réimprima oui pu être pour 
fuelquca pet*onD« l'india d'expurgations bite* 
«prèacoup; js prendrai encore la liberté de raisurec 
cea pertODoei, et de km ceniSerque lei dii-neof 
canoni ont poiu auique ofc^et In fsutet tfpo^aphi- 
qu£i dont je toudroit li bien que loules met édïlioiN 
(uUCDt abtolument eiempiei. Dan* le lermoD lut 
tel élu* , par exemple , Cuime 1 1 , page 33 <j , an 
lieu de (fmii CE tenait, rimprimeui et moi aviont 
lm»é paaer daiu le temple. J'ai cm que, dans tonte 
idiliaii aoigitte, c'^it un devoir de faire disparoitic 
de tello faute), et UènK de fiiat légères encore : 
Toilà pourquoi j'ai lâii met dix-neuf cartons ; ce que 
chacun pnit d'aillnm très facilement vérifier. . 
On peut le {»«cni«r séparément : 
Morceaux cboitis , arec l'éloge de Hntilbm , ei 
San portrait gravé par Ri^er, in-S' br. . . , 8 Cr. 

En papier lélinJ i5 - 

Le Petit Caiéme, in-S. br. 6 

ŒcwES DE Ukesbet, Bvec Q gnToics de UMeaa le. 

jeune, 3 vol. ia-fl" * . . . ai &. 

En papier vélin. 3g 

En papier vain, Rg. avant la lettre. .... 49 
i6 gravures in-8" de Moreau.«pouT 'Pelé' 
ixiaque... 30 Se.,, — Avant ta ktire.... Go 



